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N icoLA S Bo I LEA u , sieiiT Dcsprcaux , naquit i 
Paris , le premier novembre i635 , et fut l'onzième' 
des enfans de Gilles Boileau , greffier de la grand' 
éhambre du parlement de Paris , homme célèbre par" 
sa probité et par son expérience dans les afTaires. Il 
fit ses pMaièrcs études au collège d'IIarcourt , et il 
achevait sa quatrième, lorsqu'il fut attaqué de la 
pierre. 11 fallut le tailler , et l'opération , quoique 
laite en apparence avec beaucoup de succès , lui laissa 
cependant pour tout le reste de sa vie une très-grande" 
incommodité. Dès qu'il fut en état de reprendre srg' 
exercices , il alla en troisième au collège de Bcauvais, 
80US M. Sévin , habile V^mme , qui régentait celle' 
classe depuis près de cinquante ans , et qui jxassait- 
pour l'homme du monde qui jugeait le mieux de' 
l'esprit des jeunes gens. Il fut le premier qui rccounut 
V dans son nouveau disciple un talent extraordinaire' 
k pour les vers , et qui crut pouvoir assurer sans res-' 
triction qu'il se feiait un nom fameux en ce genre- 
■^ d'écrire. La Icctuie continuelle dct poëies et à^ 
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romans décela son.goût pour la poésie. On le surpre- 
nait quelquefois au milieu de la nuit sur ces livres 
favoris , et l'on était souvent obligé de l'avertir aux 
heures du repas. Mais cette lecture , que lui-même 
appelait une fureur , loin de lui gâter l'esprit, comme 
il arrive ordinairement , par un amas confus d'idées 
bizarres et toutes fausses , ne servit qu'à lui inspirer 
une critique plus exacte , et des traits plus vifs con- 
tre le ridicule en général , et contre celui des auteurs 
en particulier. Aussi les ouvrages qu'il lisait avec le 
plus de goût et de plaisir étaient-ils ceux où il trou- 
vait une satire fine et judicieuse. 

Quand il eut fini son cours de philosoplM|^ il étu— 
dia en droit et se fit recevoir avocat. Nul état ne 
paraissait mieux lui convenir : il avait une mémoire 
heureuse , beaucoup de vivacité et de pénétration , 
un jugement sûr , une élocution facile. Mais l'incli- 
nation , le premier de tous les talcns , lui manquait. 
Les détours de la chicane ne convenaient point à sa 
candeur naturelle. 11 ne put s'accommoder d'une 
science oii l'on se trouve souvent obligé de revêtir le 
mensonge des caractères de la vérité. Il résolut donc 
de prendre un autre parti , et se détermina à la théo- 
logie, n commença un cours : mais il ne put soutenir 
long-temps les leçons d'une scholastique épineuse , 
et , s'imaginant que, pour le suivre plus adroitement, 
la chicane n'avait fait que changer d'Kabit , il renonça 
pour toujours à la Sorbonue ; et se livra à son génie 
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poétique , que la mort de son père lui laissait d'ail- 
leurs toute liberté de suivre. 

Il y avait alors en France un grand nombre de 
poètes qui , quoique très-médiocres , ne laissaient 
pas de faire du bruit j il s'en trouvait même quelques- 
uns de ce rang que l'on osait vanter comme des mo- 
dèles. M. Despréaux ne put souffrir que ce mauvais 
goût triomphât , et qu'on se laissât tromper par des 
auteurs sans génie , et qui semblaient écrire en dépit 
du bon sens et de la poésie. Il crut devoir venger l'un 
et l'autre ; et ce noble dessein lui arracha quelques 
satires , qui , en lui acquérant une grande réputation, 
lui attirèrent en même-temps la haine et le ressenti- 
ment de tous ceux qu'il attaquait ou qu'il laissait 
au-dessous de lui. Son attachement pour la vertu 
l'engagea aussi à ne pas épargner le vice dans ses 
satires ; ce qui ne fit que multiplier ses approbateurs 
et ses ennemis. 

Il se contentait au commencement de lire ses pièces 
à ses amis , et quelque applaudissement qu'il en reçût, 
on ne pouvait l'obliger à les rendre publiques. Il 
souffrit même assez long-temp les mauvaises copies 
que l'on en répandait dans le monde : mais sa cons- 
tance l'abandonna enfin à la vue d'une éditiou pleine 
de fautes y et dans laquelle on avait de plus mis sous 
son nom quelques pièces supposées et indignes de sa 
plume. Ces enfans défigurés réveillèrent la tendresse 
<1« leur père , et l'obligèrent à donner luî-même ses 
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satires , d'abord sëparcment, et ensuite dans un re^ 
.cueil qui en comprenait huit. Cette édition parut 
en 1666. Elle excita de grands mouveraens sur le 
Parnasse français. Les auteurs qu'on attaquait dans 
/cet ouvrage , irrites de se voir tourner en ridicule , 
après avoir joui d'une réputation qu'ils broyaient 
niériter , s'en vengèrent par des critiques et des libelles 
«ans nombre. Les écrivains d'un ordre supérieur, que 
M. Despréaux estimait , ne laissèrent pas de redouter 
sa plume : et si dans le fond ils pensaient comme lui^ 
sa manière d'écrire, et la liberté qu'il se donnait de 
pommer les personnes , leur parurent une espèce dç 
périme qu'ils condamnèrent avec vivacité. M. Des- 
préaux, tranquille au milieu de C€;s attaques, crut 
cependant être obligé de se défendre ; il le fit , mais 
avec sa modération ordinaire. Il allégua en sa faveur 
l'exemple de Lucilius , celui d'Horace , de Perse , de 
Ju vénal , et du sage Virgile. Ce fut daiis la même vue 
qu'il commença sa neuvième satire , où , sous l^in-r 
^génieuse apparence d'une réprimande sévère à son 
«sprit , il prouve de cent manières que, sans blesser 
l'état ni sa conscience , on peut trouver de médians 
yers médians , s'ennuyer à la lecture de certains 
givres , et divulguer même les raisons de son ennui e|t 
4e son dégoût. 

Après cette justification , qui fut bien reçue de tous 
/ceux que la prévention ne dominait pas , il n'opposa 
«lus fk ceux qu'il p'avait pu persuader que le picpriji 



DE M. DESPRÉAUX. t 

qu'ils méritaient. Il s'avisa seulement- <l*un moyeu 
assez singulier pour les rendre ridicules : ce fut de 
recueillir les pièces qu'ils publiaient contre lui , et de 
les envoyer à ses amis , qui , las enfin de ces rapso 
dies , l'accusèrent presque d'en avoir fait lui-même 
]^ne partie pour rendre l'autre plus méprisable , à 
l'exemple de l'abbé Cotin et de quelques autres , qui 
crovaient avoir trouvé le secret de décrier entière- 
ment ses satires en lui attribuant les leurs. 

La réputation de M. Despréaux ne fut pas la seule 
chose qui le dédommagea de la haine de quelques 
auteurs. Ces satires même , source de tant de plaintes, 
lui firent des amis , et des amis illustres. Il compta 
parmi eux les beaux génies de son tems , les Cossart , 
les Rapin , les Commire , les Bourdaloue , les Flé- 
chier, et quantité d'autres dont le mérite est univer-- 
sellement connu , et qu'il serait trop long de nom« 
mer ici. MM. Aniauld et Nicole , ces vastes génies , 
ces profonds théologiens , dont le nom seul fait l'é- 
loge , avaient avec lui une liaison étroite. JVI« le 
président de Lamoignon l'honora d'une estime toute 
particulière. Ce sage et savant magistrat, dont l'amitié 
était la meilleure de toutes les apologies , loin d'être 
effrayé du nom de satire que portaient les ouvrage* 
de M. Despréaux , et où en effet il n'y avait guère 
que des vers et des livreç attaqués , fut charmé d'y 
trouver ce goût précieux des anciens , plus charma 
'Vpco^c (t^ Toiir convaent 3 ayait ioumis aux loii 
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(l'une pudeur scrupuleuse un genre de poésie dont la 
licence avait jusqu'alors fait le principal caractère. Il 
aduiira sa retenue dans les matières les plus délicates, 
et n'estima pas moins sou attention à distinguer tou- 
jours dans la même personne l'honnête homme d'avec 
le mauvais auteur. 

Nous n'entrerons point dans le détail des satires ae 
M. Despréaux. Que pourrions-nous dire qui ne fut 
très-connu ? Elles furent à peine rendues publiques 
qu'elles firent les délices de toutes les personnes judi- 
cieuses et de bon goût ; et ceux qui étaient intéressés 
à les décrier étaient forcés d'y admirer , au moins en 
secret , cette justesse d'esprit , cette élégance et cette 
facilité de versification, ce naturel et cette force 
d'expression que le temps ne leur otera point , et qui 
ont fait de chacune un ouvrage immortel. Devenues 
l'appui ou la ressource de la plupart des conversa- 
tions , combien de maximes , de proverbes ou de bons 
mots ont-elles fait naître dans notre langue ? et de la 
nôtre , combien eu ont-elles fait passer dans celles 
des étrangers ? 

L'Art Poétique succéda aux neuf satires. Il était 
juste qu'après avoir fait sentir le ridicule ou le faux 
de tant d'ouvrages , M. Despréaux donnât des règle» 
et des préceptes pour éviter l'un et l'autre j qu'il 
s'occupât à perfectionner la poésie , et qu'il montrât 
la voie qu'il fallait suivre pour tenir sur le Parnasse 
cette place distinguée qui mérite seule de faire consi- 
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dérer ceux qui ont assez d'industrie , de talens , de 
génie et de goût pour y arriver. Plus ce rang ^tait dû 
à peu de poètes , plus il était difficile de monter à ce 
sommet , au-dessous duquel on ne fait' presque que 
ramper : plus il y avait de difficultés à entreprendre 
d'être ce guide sûr, ce guide éclairé qui pouvait y 
conduire. Il est souvent plus facile de découvrir le» 
fautes des autres que de les surpasser soi-même. Tel 
qui juge excellemment des ouvrages d'autrui n'en fait 
lui-même que de médiocres quand il entreprend de 
courir la même carrière ; et les critiques les plus ju- 
dicieux ne sont pas souvent les mêmes dans leurs 
propres ouvrages. Il semble qu'il était réseiTc k 
M. Despréaux de réunir en lui ces divers, talens , 
d'être un critique judicieux et un auteur excellent ; 
de faire connaître toutes les qualités nécessaires à un 
grand poëte, et d'être lui-mênu| un poè'te d'un rang 
supérieur. Horace avait réuni ces qualités : rien "de 
mieux dicté et de plus sensé que sa Poétique. Maia 
il ne suffisait pas de répéter sous un tour nouveau et 
dans une autre langue les préceptes qu'il a donnés : 
notre poésie , beaucoup plus variée que celle des La- 
tins y a pris différentes formes qui leur étaient incon-* 
nues; il fallait les bien connaître toutes pour eu. 
parler avec justesse , et tout le monde sait combien 
M. Despréaux y a réussi. Son Art Poétique , amas 
aussi prodigieux que bien choisi de règles et d'exem- 
ples , est lui-même un poëme excellent , un poëm« 
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le Lutrin. De tous les ouvrages de M. Despréaux , 
il n*y en a point où il ait mieux fait voir la beauté 
et la fécondité de son génie. C'est là qu'il a rempli 
d'une manière particulière la véritable idée de poète ; 
et il serait étonnant, si la supériorité de son esprit 
n'était pas aussi connue que ses ouvrages , qu'il^eûtsu 
faire naître une si grande variété ^'incidens d'un 
sujet aussi stérile, et les orner de beaux é^iisodes. Les 
traits de critique et de satire qui y sont répandus 
montrent en même-temps qu'il n'a pas moins en vue 
d'instruire que de divertir les lecteurs. 

La rapidité des conquêtes de Louis XIV , les glo- 
rieuses actions de ce grand prince , ont aussi plusieurs 
fois été chantées par M. Despréaux , soit dans ses 
^pitres , soit dans quelques odes particulières ; et dans 
toutes ses pièces , on ne trouve pas seulement le 
grand poëte, mais aussi l'historien fidèle, le zélé 
citoyen , et l'ami de la patrie. Louis XIV en était si 
convaincu qu'il ne se contenta pas Beulement de 
donner à l'auteur des éloges stériles , quoique tou- 
jours flatteurs : il lui donna une pension considérable 
et voulut qu'il s'appliquât à écrire l'histoire de son 
règne , et les académies françaises et des belles-lettres, 
attachées à la gloire de ce prince , se firent uit hon- 
neur d'admettre dans leur sein un homme qui, avec 
tous les talens dignes de ces deux sociétés , avait la 
faveur et la bienveillance de son roi. 

On ne s'étonnera pas si nous passons si légère-i 
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meut sur les différées ouvrages de M. Despréaux j 
nous ne pourrions être engagés à en parler que pour 
les faire connaître , et il n'y a rien de plus connu , 
ni qui doive moins appréhender de ne pas l'être ' 
toujours. 

M. Despréaux avait toujours eu une santé fort 
délicate : mais au. commencement de 1706, l'altéra- 
tion s'en fit sentir d'une manière k faire douter que 
le siècle en dut jouir encore long-temps. Une surdité 
se joignit à cet affaiblissement j il sentit sa situation, 
et le reste de sa vie ne fut plus, à proprement parler, 
qu'une retraite dont la ville et la campagne ont par- 
tagé le loisir. Peu répandu dans le grand monde, qu'il 
n'avait jamais trop aimé , et content d'un certain 
nombre d'amis dont il faisait toujours les délices , il 
a attendu tranquillement la mort, que lui annon- 
çaient chaque jour des douleurs aiguës , des évanouis^ 
semens , et une fièvre presque habituelle. Elle l'em- 
porta le i3 de mars 1711 , âgé de 74 ans et quelques 
mois. Tout ce qui a caractérisé la mort des justes a 
accomjjagné celle de M. Despréaux. Une piété sin- 
cère , une foi vive , et une charité si glande qu'elle 
ne lui a presque fait reconnaître d'autres héritier» 
que les pauvres. Une fin exemplaire a été dans lui , 
comme il arrive ordinairement , la suite presque 
naturelle , quoique toujours gialuite de la part dt 
Dieu , d'une vie toujours sage et toujours chrétienne. 

Jamais homme ne fut plus pénétré que lui dé cett» 
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crainte salutaire que l'on ne connaît presque plus qu«^ 
sous le nom de délicatesse de conscience. En voict 
une preuve que M. Boze rapporte , dans le bel et 
sincère éloge qu'il a fait de M. Despréaux , et qui se 
trouve dans le tome ti^oisièine de l'histoire et de«* 
mémoires de Vaqadémie des inscriptions et belles- 
lettres. Dans le temps que l'aversion du palais tourna- 
M. Despréaux du côté de la Sorbonne , on lui conféra 
un bénéfice ; il en jouit pendant huit à neuf aus. Au- 
bout de ce temps-là , comme il se sentait tous les 
j,ours moins de dispositions à l'état ecclésiasticpie , il 
quitta le bénéfice , qui était un prieuré simple , et ,• 
poussant le désintéressement au point de ne pas 
même vouloir s'en faire un ami dans le monde , il le 
remit entre les mains du collateur , qui était un saint 
prélat. Il fit plus j il supputa à quoi se montait tout 
ce qu'il avait reçu, et l'employa en différentes oeuvres 
de piété y et principalement des pauvres du lieu. A 
l'égard de son respect pour la religion , tout le monde 
convient , c'est-à-dire tout le monde qui l'a connu , 
que ce respect était en lui fort grand. Loin que les 
devoirs du christianisme passassent dans son esprit 
pour des oeuvres de surérogation , ou dont il fallait 
renvoyer la pratique dans les cloîtres, il les aimait, 
et sa fidélité à les remplir était un exemple qu'il don-^ 
&ait continuellement à ses amis , à son domestique et 
au public. Les liaisons étroites qu'il a eues avec 
M* Arnauld et avec la plupart de» solitaires de Fon-;' 
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Royal en sont une nouvelle preuvej et l'on voit bril- 
ler par-tout son zèle et son amour pour la saine 
doctrine de l'église , et la pureté de sa morale dans sa 
belle épître sur Famour de Dieu , et dans sa satire 
contre l'équivoque. Ces deux pièces suffiraient pour 
immortaliser un poète chrétien , quand elles seraient 
seules. On trouve sur-tout dans la première , l'onc- 
tion de la piété jointe avec les expressions les plus 
exactes, par rapport à un dogme qui fait le caractère 
distinctif de la religion gu'il professait , et dont l'ob- 
servance a toujours fait et fera toujours la consolation 
la plus solide d'un vrai fidèle. Il a porté ce respect 
pour Dieu et pour la religion jusque dans ses satire» 
même. Il est aisé d'y remarquer avec quelle attention 
il saisit l'occasion d'attaquer le froid et ridicule badi- 
nage des indévots, les jeux impies de l'athéisme , et 
le langage insensé des libeitins , lors même qu'il 
semble n'avoir à faire qu'à ses ennemis ordinaires , 
c'est-à-dire au galimatias , à l'enfiure ou à la bassesse 
du style poétique. Ses ennemis l'ont représenté 
comme nn médisant, nn envieux , un calomniateur ^ 
un homme qui ne songeait qu'à établir sa réputation 
sur la ruine de celle des autres : mais jamais homme 
ne fut plus exempt que lui de ces défauts , et ne fut 
attaché plus fortement à toutes les vertus opposées. 
C'est par-là principalement qu'il a mérité l'estime 
de tant de personnes , non moins distinguées par leu« 
lang que par leur mérite. Son équité , sa droiture «t 

h 



xiT ABRÉGÉ DE LA VIE. 

la bonne foi étaient si bien e'tablies , qu'il n'y a que 
l'envie de calomnier et la démangeaison de décrier ce 
que l'on n'a pas la force d'imiter qui aient pu l'atta- 
quer de ce côte-l&. On peut dire même que c'est sa 
probité et son innocence qui lui ont, en quelque 
sorte , acquis le droit de composer des satires. Un 
auteur , comme le remarque judicieusement M. Des- 
maisaux dans la Tie de M. Despréaux , un auteur qui 
reprendrait dans les autres des défauts dont il serait 
lui-même coupable , s'exposerait à la risée publique, 
et ne serait écouté de personne. 11 faut qu'un poè'te 
satirique joigne à un grand fond d'équité et de droi- 
ture un entier éloignement des vices qu'il attaque 
dans ses écrits. C'est par là qu'il gagne la bienveil- 
lance des honnêtes gens et qu'il se met à couvert de 
la malice de ses ennemis. On se représente ordinaire- 
ment un auteur satirique comme un homme né 
malin , envieux , chagrin et misantrope ; mais rien 
de plus mal fondé que ce préjugé , et ce portrait au 
moins ne convenait nullement à M. Despréaux. Ce 
n'était ni la malignité , ni l'envie , ni une humeur 
bixarre et farouche qui le portaient à écrire : il n'était 
animé que du désir de faire connaître les défauts 
pour en montrer le ridicule, afin qu'ils fissent moins 
d'impression , et même que l'on s'en corrigeât. Son 
€spèce d'aigreur ne venait que du déplaisir qu'il avait 
de voir triompher le vice , l'erreur et le ridicule. 
Tfl a été M. Despré^ux au jugement de tous ceux 
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^1 l'ont le mieux connu; et tel on l'aperçoit quand 
on lit ses ouvrages sans prëvention et sans cet amour- 
propre intéresse, qui ne voit jamais le bien où il est et 
qui croit toujours voir le mal où il n'est pas. Simple 
et naturel dans ses manières , plein de sentiment 
d'humanité , de douceur et de droiture , il a forte- 
ment censuré le vice , il a vivement attaqué le mau- 
Tais goût sans y être porté par aucun mouvement 
d'envie ni par aucun esprit de médisance. Mais , dit 
M. de Yalincour dans sa réponse au discours que fit 
M. l'abbé d'Estrées , successeur de M. Despiéaux 
dans l'académie française, tout ce qui choquait le bon 
sens ou la vérité excitait en lui un chagrin dont il 
n'était pas le maître ; et auquel , peut-être , sommes- 
nous redevables de ses plus ingénieuses compositions; 
mais en attaquant ce défaut des écrivains , il a tou- 
lours épargné leurs personnes j et l'on ne saurait nier 
que le public n'ait confirmé le jugement qu'il a porté 
•ur tous ces auteurs , ce qui montre en même -temps 
et la justesse de sa critique , et son parfait éloigne- 
ment de toute sorte d'envie et de médisance. Il 
aimait ceux dont il attaquait les défauts , et dont il 
censurait les écrits , jusqu'à leur rendre toutes sortes 
de services. La vue d'un homme de lettres dans le 
}>esoin lui faisait tant de peine , qu'il ne pouvait 
•'empêcher de prêter de l'argent à Linière même , qui 
f ouvent du même pas allait au cabaret faire une chan- 
son cOBitTe son créancier. C« n*est pas le seul exeœplo 
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de gcnéi'ositc que M. Dcspveaux. ait donne: il em- 
ployait plus volontiei-s pour autrui que pour lui- 
même le crédit que son mérite lui avait acqtïis. il ne 
pardonnait pas seulement les injures qu'il avait reçues, 
il se réconciliait encore de bonne grâce , pourvu 
qi'on le reclurcliât , comme ou sait qu'il a fait avec 
M, Perrault apKs toute la vivacité de leur dispute 
sur la préférence des anciens et des modernes. 

Sans Favoir vu on devenait son ami par l'estime 
publique ou par de bons ouvrages j et il y avait autant 
de fonds à faire sur cette amitié que sur celle que 
d'autres liaisons avaient formées. La manière dont il 
afçit avec M. Patru en est un exemple entre plusieurs 
autres. Ce graud homme , avocat au parlement de 
Paris , un des plus beaux esprits de son siècle ,^'étdnt 
entièrement livré à la passion qu'il avait pour les 
belles-'Iettres , et ayant préféré ses livres et son cabi- 
net aux occupations du barreau, tomba enCu dan» 
l'indigence , sort trop ordinaire aux gens de lettres. 
Il lui restait ses livres , la plus agréable et presque la 
seule clicse dont il se vit encore .pcssesseur. M. Des- 
préaux apprit qu'il se trouvait obligé de les vendre , 
et qu'il était sur le point de les donner pour une 
somme assez modique. 11 alla d'abord lui offrir près 
d'un tiers davantage : mais l'argent compte , il mit 
dans son marché une condition qui étonna fort 
M. Patru , ce fut qu'il garderait ses livres comme 
auparavant, et que sa bibliothèque ne serait qu'e» 
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«urrivance à M. Despréaux. Il ne fut pas moins 
généreux envers M. Cassandre , auteur d'une excel- 
lente traduction de la Rîiétorique d\4ristote y et sa 
bourse fut ouverte à beaucoup d'autres. Boursauït 
rapporte dans une de ses lettres qu'ayant appris à 
Fontainebleau que l'on venait de retrancher la pen- 
sion que le Roi donnait au grand Corneille , il courut 
«vec précipitation à madame de Montespan , et lui dit 
que le roi , tout équitable qu'il était , ne pouvait , 
sans quelqu' apparence d'injustice , donner pension à 
un homme comme lui , qui ne commençait qu'à 
monter sur le Parnasse , et Voter à M. Corneille , qui 
depuis si long-teras était an-ivé au sommet j qu'il la 
suppliait , pour la gloire de Sa Majesté , de lui faire 
plutôt retranclier la sienne , qu'à un homme q\>i la 
méritait incomparablement mieux que lui , et qu'il 
gc consolerait plus facilement de n'en avoir point , 
que de voir un homme tel que Corneille cesser de 
l'avoir. Il lui parla ensuite si avantageusement de 
c^ui pour qui il sollicitait , et madame de Monlespau 
trouva sa générosité si grande et si peu commune , et 
pa manière d'agir si honnête , qu'elle lui' promit de 
faire rétablir la pension de Corneille et lui tint pa- 
role. Quoique rien, ajoute M. Boursauït, ne soit 
0i beau que les poésies de M. Despréaux , je trou- 
ve cette action encore plus belle. On ne finirait 
pas si l'on voulait ainsi s'arrêter sur tout ce qui 
(uarquait dans M. Despréaux l'homme de bien insé- 

b. 
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prient au public avant ce tems-là. Cependant ou 
trouvera dans tbut ce qui est sorti de sa plume un 
goût exquis , un sens droit , et une politesse infinie» 
Lorsqu'il a emprunté quelque chose des anciens , il 
•'en est servi en maître , et se Test rendu propre par 
le nouveau tour qu'il y a donné. Ceux qui ont pré- 
tendu que son Art Poétique n'était qu'une traduction 
d'Horace , à laquelle il avait ajouté quelques réflexions 
tirées de Jérôme Vida , qui a écrit sur le même sujet , 
se sont assurément trompés. Dans l'ouvrage de M. Des- 
préaux, qui est d'onze cents vers , il y en a au plus 
cinquante ou soixante qui soient imités d'Horace : 
pour Vida , il ne l'avait jamais lu ; il l'a assuré plus 
d'une fois , et on doit d'autant plus l'en croire , que 
ceux qui compareront l'ouvrage du poète italien avec 
celui de M. Despréaux , ne trouveront rien dans le 
dernier qui soit seulement imité du premier. Mais 
une critique fausse n'y regarde pas de si près ; et dans 
l'envie de décrier ceux que l'on n'aime pas , ou dont 
la réputation fait ombrage , on trouve que tout est 
bon , pourvu qu'on satisfasse la démangeaison de ca- 
lomnier. On en impose toujours à quelques lecteurs 
superficiels , qui n'approfondissent rien , et qui sou- 
vent ne sont point capables de rien approfondir , et 
l'on ^e fait un mérite de ce qui est un vrai sujet de 
honte. M. de la Bruyère , critique judicieux, en ju- 
geait bien autrement. M. Despréaux , dit-il dans son 
dâicoort à MM. de l'académie française , passe 
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JuvéDal , Btteinl Horace , seiiiltle creer les peiue'n 
J'atiinii , et se ceud propre tout ce qu'il inanic. Il 

ïeis, forts et havinoulcux , Ciiu de génie , quoiqne 
travailles aiec art , (JciiiB de iiaits et de pr>«iie, seront 

lestlcmieia débris. Ou y remarque une crilique sûre, 
judicieuse et innocente , »'il est permis dn raoiiu de 
dire de cec]ui est mauvais qu'il eitt mauvais. 

Maû ce ne sont p-is seulement les Français qui ont 
Iou*i M. DcsprJaui. Son elngc a élé fait par tous le* 
IiahiU^â gêna qui ont pu lire srs ou^'i'^^<v ,. de cfuelque 
nalioD qu'ils TuEseut. M.BajIe , dans sa M.'pabliqae 
des Lettres, et M. le liaion de Spenlielm, dans ii 
prL'f.;cc sur la satîi-e des Ce'sai» de l'empereur Julien , 
ont donné mdlc éloges il la beauté du génie et à la 
circonsi>ection de notre auteur, et n'ont pus hésite de 
dire que par lui la France l'empnrte pour la satire sut 
toutes les naLions , et qu'elle en dispute ini^Oie bt 
gloire à l'ancienne Itonie. II n'y» pas jusqu'au £>ia~ 
ligna des Morts, où IH. Dei|>réaus s'atucliait à 
moiiiter le ridicule de quelques pièces de tliéâtre et 
de quetqnes râmans qui avaient alors beaucoup de 

n'avons cetéciit qu'împnrCùtement, il ac laisse pas , 

tel qu'on l'a , d'avoir encois de foit beaux, endniita. 

Le poëme Je h Ji'ucelle de CL^pelaîa n'j était pu 
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épargné: mais la critique tombait sur le roman du 
Grand Cyrus et sur celui de la Clélie de mademoi- 
selle Scudéii. L'estime que M. Despréaux avait pour 
cette demoiselle et son respect pour quelques per- 
iionnes distinguées que cette pièce aurait pu intéresser, 
l'ont empecljé de la donner au public. 11 ne la mit 
même par écrit que peu de tems avant sa mort. Mais 
comme il la récitait à ses amis , elle fut édite sur ce 
que l'on en put retenir, et on la trouva ainsi im- 
primée dans quelques recueils. 

Pour ce qui est de l'histoire de Louis XIV , à la- 
4]uelle il a travaillé pendant quelque tems , elle mé- 
ritait d'être confiée à la sincérité et à la candeur de 
M. Despréaux. Mais cet ouvrage , auquel plusieurs 
auteurs ont mis ]a main , n'a jamais été achevé y et 
.U n'y a pas d'apparence que ce qui en est fait , s'il 
existe encore , voie jamais le jour. M. Despréaux sen- 
tait mieux que personne la difficulté de tels ouvrages, 
et "d avouait quelquefois ingénuement qu'il ne savait 
pas trop quelles raisons il pourrait alléguer pour jus- 
tifier certaines entreprises de ce grand monarque. 
C'était une marque bien sensible de sa bonne foi , et 
il serait à souhaiter que tous ceux qui entreprennent 
d'écrire l'histoire de quelque prince que ce soit, eussent 
un caractère si estimable. Mais cette sincéiité même 
est souvent ce qui oblige à recourir à des plumes étran- 
gères ou à ne publier jamais de telles histoires que 
loug-tems après la mort de ceux qui eu sont les oJjj» ts. 
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ÉLOGE 

DB 

M. DESPRÉAUX,' 

Tiré du discours que M» de Valincour , secrétaire 
du cabinet du roi, chancelier de V académie , 
prononça à la réception de M, Vahhé d'Estréss, 
depuis archei^éque de Cambrai, etc. . 

Je ne crains point ici , messieurs, que ramitié me 
rende suspect sur le sujet de M. Despréaux. Elle me 
fournirait plutôt des larmes hors de saison que des 
louanges exagérées. Ami dès mon enfance , et ami 
intime de deux des plus grands personnages qui jamais 
aient été parmi vous , je les ai perdus tous deux ' 
dans un petit nombre d'années. Vos suffrages m'ont 
élevé à la place du premier , que j'aurais voulu ne 
voir jamais vacante. Par quelle fatalité faut-il que je 
sois encore destiné à recevoir aujourd'hui en vtttre 
nom l'homme illustre qui va remplir la place de 
l'autre , et que dans deux occasions ou ma douleur 
ne demandait que le silence et la solitude pour pleu- 
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engagea paraltn dcrant touc poui TOiu faire Icm 
éloge ! 

Mois quel élnge puis-je faire ici de M. Detprénnx , 



vez d^i; 



?J'0: 



porté vnus^mjines. J'atteste celui de tous Irt peuple 
de rEurope,qiii fontdebcs vera l'olii^t de leur ad- 
miration, lis 1rs Bavent par coeur , ils Ica traduisent ci 
, leur langue , ils Apprennent la notre pour lec mieui 

Approbation universelle y qui est le plus grand ^log 

rt en mime tcms la marque la plus ccnainc de 1 
perfeelion d'un ouvrage. 

Par quel lieureux secret peut-on acquérir ecite ap 
probatinn si genéraicmcnl icelierclire , et si rareiuen 
o)jtchae?M. DpEpriaux nous l'a appri» lui-m£iue 

En etrel , ce n'est qin; dans le vrai seulement «jo 

dans leurs raœura , d.-tns leurs préjuges, dans Ini 



leurs jeus , ' il mleve toujours leur tons 



X)E M. DESPRÉAUX. xxt 

même; M. Despréaax en avait fait sa principale ëtude. 
Il avait puise' dans son sein ces grâces qu'elle seule 
peut donner , que l'art emploie toujours avec succès, 
et que jamais il ne saurait contrefaire. 11 y avait con- 
templé à loisir ces grands modèles de beauté jet de 
perfection , qu'on ne peut voir qu'en elle , mais 
qu'elle ne laisse voir qu'à ses favoris. Il l'admirait 
sur-tout dans les ouvrages d'Homère, où elle s'est 
conservée avec toute la simplicité , et pour ainsi dire, 
avec toute l'innocence des premiers temps , et où elle 
est d'autant plus belle qu'elle affecte moins de le pa- 
raître. 

H ne s'agit point ici de renouveller la fameuse guerre 
des anciens et des modernes , où M; Despréaux com- 
battit avec tant de succès en faveur de ce grand poëte. 

Il faut espérer que ceux qui se sont fait une fausse 
gloire de résister aux traits du défenseur d'Homère , 
'se «feront honneur de céder aux grâces d'une nouvelle 
traduction qui , le faisant connaître à ceux ineme à 
qui sa langue est inconnue , fait mieux son éloge que 
tout ce qu'on pourrait écrirf pour sa défense j chef- 
d'œuvre véritablement digne d'être loué dans le sanc-'. 
tua ire des Muses , et honoré de l'approbation de ceux 
qui y sont assis. 

Mais c'est en vain qu'un auteur choisit le vrai pour 
modèle j il est sujet à s'égarer s'il ne prend aussi la 
raison pour guide. 

!&• Despréaux ne la perdit jamais de vue ; et lors«-. 
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que pour la venger de tant de nudvaif livit* , ot 
•lie éuît cruellement maltraita , il entreprit de^bira 
dea utiit* , elle lui apprit k éviter lei cicèa de eeai, 
qui en avaicDC fait avant lui. 

Juvénal , et quelquefoia Honce même , avoiiona4a 
de bonne foi, avaient atuqu£ lea vie» de leur temf* 
avec de* armea qui faLiaient rougir la vertu. 

EegnîpT , pcut-itre en cela aeul , fidèle disciple da 
(es dangereui maltrea , devait k cette fanoteiue liceuea 
une paitie de aa réputation ; et il lemblait alon qna 
l'obacenilé fût un lel abaolument D^cesaaire i la latin, 
comme on s'eut imagina depiiia que l'amour devait 
ttre le fondement, et, pour ninai dire, l'ime de 
toute* les piècea de théâtre. 

M. Deaprcaui aut mépriaer de ai mauvûa eseni|ila 
dans les m£mes ouvragea qu'd admirait d'ailleui*. H 
□aa le premier faire voir aux Iiomme* une aatire Mge 
et modeate ; il ne l'oina que de ces grâce* auittiea 
qui sont cellea de la vertu mime , et , traraillanl Uns 
cesse Prendre sa vie encore plui pure que ses ëcriti , 
il fît voir que l'amour d3 vrai, conduit par la raiaon, 
ne fait pat moins l'homme de bien que l'excellent 
poëte. 

Incapable de déguisement dans ses niœun , comint 
d'alTcctation dans aea ouvrage* , il s'est toujonti 
montré tel qu'il ^lail , aimant mïeui, disait-il , laisser 
voir de véritable* dé&nU ^uc de Ut cDUTrir par d» 
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Tout ee <{ui choque la raison ou la yërit^ excitait 
en lui un cha^in dont il n'était pas maître, et auquel 
peutr-étre sommes-nous redevables de ses plus ingé- 
nieuses compositions. Mais en attaquant les défauts 
des écrivains, il a toujours épargné leurs personnes. 

U croyait qu'il est permis à tout homme qui sait 
|>arler ou écrire de censurer publiquement un mau- 
Tais livre que son auteur n'a pas craint de rendre 
public j mais il ne regardait qu'avec horreur ces dan- 
gereux ennemis du genre humain , qui , sans respect 
xii pour l'amitié , ni pour la vérité même , déchirent 
indifféremment tout ce qui s'offre à l'imagination de 
ces sortes de gens , et qui , du fond des ténèbres qui 
les dérobent à la rigueur des lois , se font un jeu 
cruel de publier les fautes les plus cachées et de 
noircir les actions les plus innocentes. 

Ces sentimens de probité et d'humanité n'étaient 
pas dans M. Despréaux des vertus purement civiles. 
Us avaient leur piincipe dans un amour sincère pour 
la religion , qui paraissait dans toutes ses actions et 
^ns toutes ses paroles ; mais qui prenait encore de 
nouvelles forces , comme il arrive à tous les hommes, 
dans les occasions où ils se trouvaient conformes à son 
Iiumeur et à son génie. 

C'est ce qui l'animait si vivement contre un certain 
genre de poésie où la religion lui paraissait particu- 
lièrement offensée. 

Quoi! disait-il à sef amis, des maximes qui fctaieat 
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horreur ùsins le langage prdinaire , se produisent îm- 
piinénient dès qu'elles sont mises en vers ! Elles moi^ 
tent sur le théâtre à la faveur de la musique , et y 
parlent plus haut que nos lois. C'est peu d'y étaler 
des exeniples qui instruisent à pécher et qui ont été 
détestés par les païens même , on en fait aujour- 
d'hui des conseils et même des préceptes ; et loin de 
songer à rendre utiles les divertisscmens publics , on 
afiectc de les rendre criminels. Voilà de quoi il était 
continuellement occupé , et dont il eût voulu pouvoir 
faire l'uuiquc objet de toutes ses satires. 

Heureux d'avoir pu d'une même main imprimer 
un opprobre étemel à des ouvrages si contraires aux 
bonnes mœrs, et donner à la vertu , en la personne 
de notre auguste Monarque , des louanges qui ne 
périront jamais. 
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DISCOURS 

SUR LA SATIRE. ' 



QuAUD je donnai la première fois mes satires au 
public , je m'étais bien prépare au tumulte que F im- 
pression de mon livre a excité sur le Parnasse. Je sa- 
vais que la nation des poètes , et surtout des mauvais 
poètes , est une nation farouche qui prend feu aisé- 
ment , et que ces esprits avides de louanges ne digé- 
reraient pas facilement une raillerie , quelle que douce 
qu'elle pût être. Oserai-jc dire , à mon avantage , que 
j'ai regardé avec des yeux asser. stoïques les libelles 
diffamatoires qu'on a publiés contre moi. Quelques 
calomnies dont on ait voulu me noircir , quelques 
faux bruits qu'on ait semés de ma personne , j'ai 
pardonné sans peine ces petites vengeances au déplai- 
sir d'un auteur irrité qui se voyait attaqué par l'en- 
droit le plus sensible d'un poëte , je veux dire par ses 
ouvrages. 

Mais j'avoue que j'ai été un peu surpris du chagrin 
bizarre de certains lecteurs, qui, au lieu de se divertir 



1 Ce clitcou» parut pour la première foît en 1668, arec la 
•atûre IXg 
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au ne crurent pas lui donner rien du leur en lui aban* 
donnant tous les ridicules de la républi<]ue. 

Nom Laellus , et qui 
Duxit ab oppressa meritum Carthagine nomen , 
Ingenio ofiènsî , aut lipso doluere Metello y 
Famosiye liupo cooperto yersibus ? 

Horat. Sat. Ij Lih, II , v, 6â. 

En effet Lucilius n'épargnait ni petits ni grands , 
Cl souvent des nobles et des patriciens il descendait 
vifqu'à la lie du peuple. 

Primores populi arripuit , populumque tributim. 

Ibidem* 

On me dira que Lucilius vivait dans une république 
où ces sortes de libertés peuvent être permises. 
Voyons donc Horace , qui vivait sous un empereur , 
dans les cnmmencemens d'une monarchie , où il est 
bien plus dangereux de rire qu'en un autre tems. Que 
ne montre-t-il point dans ses satires ? et Fabius le 
grand causeur , et Tigellius le fantasque , et Nasidiénus 
le ridicule , et Nomentanus le débauché , et tout ce 
qui vient au bout de sa plume. On me répondra que 
ce sont des noms supposés. Oh ! la belle réponse ! 
comme si ceux qu'il attaque n'étaient pas des gens 
connus d'ailleurs : comme si l'ou ne savait pas que 
Fabiuf était us cbeyalier romain qui avait composé 
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un livre Je droit ; que Tigelliui fut un mmicid] cUtî 
<rAiijuBle ; que NaEidiénuE Hufus était un ridicule 
ccli'Iire ilauB Rome ; que Caiaius NomentiDtu ftùt 
uu de* plus fumeux débeucliÙG del'IuUc. Certainement 
il faut qae ceui qui parlent de la ii 
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pat d'.ippelcr les gens par le 
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nom , il a SI peur qu oa 
oin de tappoiter jusqu'i 
]eur fimnom» jusqu^au métier qu'ils faisaient , jjo- 
qu'aux cliarges qu'ils avaient eiercécs. Voyez , pir 
uneniplc , ccinimc il parle d'AulîdJiis Luscui , préteur 
de Foudj : 
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puis peu. Et puis, comment mes ceuseurs re'pon- 
dront-ils à cet autre passage ? 

Turgidus Alplnus jugulât Jum Memnona , dumq^ue 
Diffingit Rheni luteum caput , hsec ego ludo« y 

Sat. X, Lib, I p v. 36» 

« Pendant , dit Horace , que ce poète ermé d'Al- 
» pinus , e'gorge Memnon dans son poSme , ^t s'em- 
» bourbe dans la description du Rhin , je me joue eii 
» ces satires. 10 

Alpinus vivait donc du tems qu'Horace se jouait eji 
ces satires -, et si Alpinus en cet endroit est un nom 
supposé y Pauteur du poëme de Memnon pouvait-il 
s'y reconnaître? Horace, dira-t-on , vivait sous le 
règne le plus poli de tous les empereurs : mais vi-* 
vons-nous sous un règne moins poli? et veut-oii 
qu'un prince qui a tant de qualité communes avçc 
Auguste , soit moins de'goùté que lui des méchaps 
livres , et plus rigoureux envers ceux qui les blâment ? 

Examinons pourtant Perse , qui vivait sous le* 
règne de Néron. 11 ne raille pas simplement les ou- 
vrages des poètes de son tems : il attaque les vers de 
Néron même. Car enfin tout le monde sait , et toute 
la cour de Nérin le savait , que ces quatre vers , 
Torva Mlmalloneis , etc. dont Perse fait une rail- 
Iciie si amcre dans sa première satire, étaient des vers 
de Néron. Cependant on ne remarque point que Né- 
ron , tout Néron qu'il était; ait fait punir Perse: et ce 
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tjna , tnaemi ie la raison , c 

on lait de tee nuTragci , fut aiaez galant faon 

l'empereur, ea cette occation, dâtpreudr* le 

Pour Juvéual, qui flaritiatt (Oiu Trajan 
p«u p)iu respectueux enien lea grands sei 
•on Bi^le. Il BË cciutcnte de répandre l'ami 

dea autcun , il ne les Ta point chercher ht 
■iïcie. A peine eet-il entré en matière , qu 
en mauvaise humeur contre tau* les écriva 
Ums. Deœandei k luvénal ce qui l'oblige d 
la plume. C'est qu'il esc la» d'entendre et la 
de Codrus, et l'Oreïte de celui-ci , et le 3 
cet autre, et tous les poëtes enfin, coi 
■illeurs , qui récitaient leurs vers an me 
et auguilo recilantes menae poetas. Tant 
que le droit de blâmer les auteurs est un dt 
passé en coulume parmi tous les saliriquei 
fert dans tous les siècles. 

Que s'il faut Tenir des anciens aux 
B^nier, qui est presque notre seul po£te 
■ été Téritablement un peu plus discret qui 
Cela n'empècLc pas néanmoins qu'il ne \ 
ment de Galtet, ce célèbre joueur , qui as 
créanciers sur sept et quatorze ; et di 
PtOTlni , qui avait chaagi ton balaadrai 
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fêau court; et du Cousin , qui abandonnait sa 
maison de peur de la réparer ; et de Pierre du 
Pais , et de plusieurs autres. 

Que répondront k cela mes censeurs ? Pour peu 
qu'on les presse , ils cbasserout de la république des 
lettres tous les poètes satiriques , comme autant de 
perturbateurs du repos public. Mais que diront-ils de 
Virgile , le sage , le discret Virgile , qui , dans une 
^logue ' où il est question de satire , tourne d'un 
seul vers deux poètes de son tems en ridicule. 

Qui fiavium non odit , amet tua carmina , Maevi , 
dit un berger satiiique , dans cette églogue. Et qti'on 
ne me dise point que Bavius et Maevius en cet endroit 
sont des noms supposés , puisque ce serait donner un 
trop cruel démenti au docte Servius , qui assure posi-> 
tivement le contraire. En un mot , qu'ordonneront 
mes censeurs , de Catulle , de Martial , et de tous les 
poètes de l'antiquité , qui n'en ont pas usé arec plus 
de discrétion que Virgile ? Que penseront-ils de 
'Voiture , qui n'a point fait conscience de rire aux 
dépens du célèbre Neuf - Germain , quoique éga- 
lement recommandable par l'antiquité de sa bai'be et 
"pair la nouveauté de sa poésie ? Le banniront-ils du 
Parnasse , lui et tous les poètes de l'antiquité, pour 
établir la sûreté des sots et des- ridicules 7 Si cela est , 
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Jeune et vaillant héros diont la haute sagesse 
N*est point le fi-uit tardif d'une lente \ icille&e , 
Et qui seul , sans ministre , à l'exemple des dieux. , 
Soutiens tout par toi-même et vois tout par tes yeux , 
Grand Roi , si jusqu'ici , par un trait de prudence , •' 
J'ai demeuré pour toi dans un humble silence , 
Ce n'est pas que mon cœur, vainement suspendu, 
Balance pour t' offrir un encens qui t'est du : 
Mais je sais peu l^uer , et ma muse tremblante 
Fuit d'un si grand fardeau la charge trop pesante j 
£t , dans ce haut éclat où tu te viens oRVir, 
Touchant à tes lauriers , craindrait do les flétrir. 

Ainsi , sans m'avcugler d'une vaine mauie , 
Je mesure mon vol à mon faible génie : 
Plus sage en mon respect que ces hardis mortels 
Qui d'un indigue encens profanent tes autels j 



I Quoiiiue cette pièce toit placée avant toutt* Ie« autres , eU« 
js*a pourtant pas ét^ faite la première. L'auteur la composa au 
cbannencement de Tannée i665 , «t il aTait iléja fait cinq satires. 
Xa. même année ceilisconrs fut inséré dans u« recueil de poésies 
«Tant que Tauteur eût eu le temp» "de le corriger. IlNe fil im- 
primer Itti-m^e rangée suÎTante , i66é , avec les sept premières 
««tires. 

I. 1 
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Fn«t «T.fb'Krri kf p»M^ â qnîciinyir «pe râc : 
C^ #o>«»t «^ir< dfut V tHk ▼AtC; li^u «ii»cinm> inaci 
^nMl^r iitmm Par» «fse unit eac narezaé , 
Af» mft ' tnd r^ brak «{ni rj>mtt «p&'aa «ttenr W 
IV ^^y«mr #l#» iMjçntft la tr»ND|ie>ne gninace : 
Vffftr eux wn tri oo^Ta^^ f«c im omnaciv o«iie 
CV«t 'vflVfUM'T U** l'>w , r^<«( «'«tt^iqiier am cic 
M;fî« KWn» qn r «1' itd (aaii XKi« il» onaqura t leur £ 
r,|»a#».rij» ir/',!! qnVn rSrt la ▼érité k» bl<?M« : 
F/f» raM» li'fiA Urh« «vrpieil leur «rspric reréln 
f^^. cfinvtt. àfï mauUOKa (Fane austère rertn; 
ï^nr rrrtir qrii te «umnaît , et qui fuit la lumi 
ft il •#? tnfKfae de. f)ieu,.cramt Tartuffe et Mo 
Mai» f>''>nrqa^î »nT <te point «ans rai»oa m. é 
CfUMSp not f c^eftt mon défaut, je oe Moraii»] 
Jr; ne tm'tê point ao ciel ftsuier un riciiciile , 
l/rin nain fa\re on Atla» , iy%i d'un lacbe ou H 
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Et y sans cesse çn esclayé à la suite des grands , 
A des dieux sans vertu prodiguer mon encens : 
On ne i»e verra point d'une veine forcée , 
Même pour te louer , déguiser ma pensée j • 
Et , quelque grand que soit ton pouvoir souverain , 
Si mon cœur en ces vers ne parlait par ma main , 
Il n'est, espoir de biens , ni raison , ni maxime , 
Qui pût en ta faveur m'an-aclier une rime. 

Mais lorsque je te vois , d'une si noble ardeur , 
T'appliqner sans relâche aux soins de ta gi^andeur , 
Faire honte à ces rois que le travail étonne , 
Bt qui sont accablés du faix de leur couronne : 
Quand je vois ta sagesse , en ses justes projets , 
D'une heureuse abondance enrichir tes sujets , 
' Fouler aux pieds l'orgueil et du Tage et du Tibre , 
Nous faire de la mer une campagne libre j 
Et tes braves guerriers secondant ton grand cœur , 
Repdre à l'Aigle éperdu sa première vigueur j 
I^ France sous tes lois maîtriser la Fortune , 
Et nos vaisseaux , domtant l'un et l'autre Neptune , 
Nous aller chercher l'or , malgré l'onde et le vent , 
Aux lieux où le soleil le forme en se levant : 
Alors , sans consulter si Phébus l'en avoue , 
Ma muse tout en feu me prévient et te loue. 

Mais bientôt la raison , accourant au secours , 
Vient d'un si beau projet interrompre le cours , 
Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m'emporte ^ 
Que je n'ai ui le ton , ni la voix assez forte. 
Aussitôt jç m'effraie , et mon esprit troublé 
XiBisse là le fardeau dont il est accablé 5 

X. 
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Kt , snns passer plus loin , finissant mon ouvrage , 
ioninie un pilote en mer qu'épouvante Forage , 
Dès que le bord paraît , sans songer oh je suis , 
Je me sauve à la nage , et j'abordC <»èe je pùiB. 
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LTIRE PREMIÈRE. 



«ON , ce grand auteur dont la muse fertile , 

a 81 long-temps et la cour et la ville j 

|ui , n'élant vêtu que de simple bureau , 

Fêté sans linge , et l'hiver, sans manteau 5 

qui le corps sec et la mine affamée 

sont pas mieux refaits pour tant de renommée ; 

! perdre en rimant et sa peine et>en bien , 

)runter en tous lieux et de ne gagner rien , 

labits f sans argent , ne sachant plus que faire , 

de s'enfuir chargé de sa seule misère , 

n loin des sergens , des clercs et du palais , 

ercher un repos qu'il ne trouva jamais 3 

ttendre qu'ici la justice ennemie 

irme en un cachot le reste de sa vie, 

e d'un bonnet verd le salutaire affront 

sse les lauriers qui lui couvrent le front. 



te «atire eat une imitation de la troiai^me satire de Ju- 
daiia laquelle est aussi décrite la retraite d'un philosophe 
.ndonne le séjour de Rome à cause dos vices afiTreuz qui ]r 
!nt. Jurénal y décrit enfcore'lés emhaiYaa delà même Tille; 
on , exemple, M. Despréa««, dans cette première satire, 
lit la description des embarras do Paris t mais il s'aperçut 
cte description était comme horsd'œuvre et qu'elle faisait 
ble sujet} c'est ce qui* l'obligea de l'en détacher, et il en 
satlr< particulIèxir^Yil vr Itf-sMèttnr. 
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Mais le jour qu'il partit , plus défait et plus blême 
Quç n'est un pénitent sur la fin d'un carême, 
La colère dai^s l'âme et le feu dans les yeux , 
11 distilla sa rage en ces tristes adieux : 

Puisqu'en ce lieu , -jadis aux muses si commode f. 
Le mérite et l'esprit ne sont plus à la mode j 
Qu'un poëte , dit41 , s'y voit maudit de Dieu , 
Kt qu'ici la vertu n'a plus ni feu ni lieu : 
Allons du moins cherclier quelqu'antre ou quelque rocliç 
IVoii jamais ni riiuissiêr ni le sergent n'approche : 
l'-t , sans lasser le ciel par des vœux impuissans , 
Mettons-nous à l'abri des injures du temps , 
^ tandis que , libre encor malgré les destinées, -^ 

Mon corps n'est point couîbé sous le faix des années , 
Qu'on ne voit point mes pas sous l'âge chanceler , 
Et qu'il reste a, la parque eijcor de quoi filçr : 
C'est là dans mon malheur le seul conseil à suivre^ 
Que George vive ici , puisque George y sait vivre , 
Qu'un million coqiptant , par ses fourbes acquis, 
\)i'. clerc , jadis laquais , a fait couile et marquis : 
Que Jaquin vive ici , dont l'adresse funt^ste 
A plus causé de maux que la guerre el la peste j 
Oui de ses revenus , écrits par alphabet , 
l\nit fournir aisément un Calepin complet; 
Qu'il règne dans ces lieux , il a droit de s'y plaire. 
Mais iuoi , vivre à Paris ! Eh ! qu'y voudiais-je faire ! 
Je ne sais ni tromper , ni feindre , ni mentir; 
Et; quand je le pourrais , je n'y puis consentir. 
Je ne sais point en lâche essuyer les outrages 
jyujx faqu'm orgueilleux qui vou^ tient à ses gages , 
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mes 8onnet8 flatteurs lasser tout l'univers , 
vendre au plus offrant mon encens et ides vers, 
ur un si bas emploi ma muse est trop altière. 
tuis rustique et fier , et j'ai l'âme grossière : 
ne puis rien nommer /si ce n'est par sou nom * 
ppelle un chat un chat et 'Rollet un fripon. 
: seiTir un amant , je n'en ai pas l'adresse ; 
gnore ce grand art qui gagne une maîtresse ; 
, je suis , à Paris , triste , pauvre , et reclus , 
Ufi qu'un corps sans âme , ou devenu perclus. 
Mai» pourquoi , dira-t-on , cette vertu sauvage 
i\ court à l'hôpital et n'est plus en usage ? 
I richesse permet une juste fierté ; 
ais il faut être souple avec la pauvreté' : 
e^t par là qu'un auteur que presse l'indigence 
iut des astres malins corriger l'influence y 
t que le sort burlesque , en ce siècle de fer , 
'un pédant quand il veut sait faire un duc et pair, 
insi de la vertu la fortune" se joue : 
el aujourd'hui triomphe au plus haut de sa roue , 
a'on verrait , de couleurs bizarrement orne , 
onduire le carrosse oii l'on le voit traîné^ 
i dans les droits du roi sa funeste science 
ar deux, ou trois avis n'eût ravagé la France, 
ï sais qu'un juste efl'roi , l'élciignaut de ces lieux , 
l'a fait pour quelques mois disparaître à nos yeux : 
Laip eu vain pour un temps une titxe l'exile ; 
>u le verra bientôt pompeux en cette ville 
larcber enoor chargé des dépouilles d'autrui , 
)( jouir du ciel même irrité contre lui ; 
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l'.i i\\w\ lioinnio si IVoid ne serait plein de hlle 
A r;«>|MOi odieux des niœui-s de cette ville ? 
Qt»i {touiTMit les souffrir? et qui j pour les blâmer , 
At«l^iv Mu«e et Phébiis n'apprendrait à rimer ? 
JNou t H<>n , «ur ce sujet pour écrire avec grâce 
Il ur faut |>oint monter au sommet du Parnasse ; 
l\t » M»» «Uer rêver dans le double vallon , 
l«vi col^rr sutUt et vaut un Apollon. 

'|\»ut be«u » dim quelqu'un , vous eutrez en furie. 
A quoi Wii ("««{(rMids mots? doucement, je vous prie : 
iKi bWtt montes en chaire ; et là , comme un docteur, 
\IU<« de \tHii «ermoiks endormir l'auditeur: 
i'\>Nl b q«M^ bien on maJ on a droit de tout dire. 

Vuk^ |Mile nn e»|Mrtt qu'irrite la satire ; 
Vy i i"A»«tif^ »»f* «lêiftnl» croit «hre en sûreté 
bu i^dUnt d'un cenaenr la triste austérité ; 
V}ui k<*U rb\UMnke ùntiêpide^ et > tremblant de faiblesse, 
Atteud |H»ttr e«««rè en IKen qne la fièvre le presse j 
VU , toujoui> vlan» r^nrase an ciel levant le^ mains , 
IW que à air t-^ c«khitaF Vit des faibles humains. 
i\u de |kett»er ;&lot)^ qnVn Dîen tourne le monde , 
]kst k>^^h^ )e« re«>!M>rts de là nMchine ronde , 
l>u quM etitttue vie au-delà du trépas , 
C\>»t U . t^HAt haut du naoîns ee qu'il n'avouera pas. 

Pv^uv uk\>i« qu eu «.^nlé mèuM' un antre monde étonne, 
i^icivi^ràmeùuumortelle «etcfue c'est IHeu qui tonne. 
Il V4kul ukieu\. fM>nr jamais me bannir de ce lieu. 
Je me retira doAc. Âdteu , Fans , adieu. 
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A M. DE MOLIÈRE. 

Rare et fameux esprit , dont la fertile veine 
Ign€>re en i>cri\aiit le travail et la peine ' 
Pour qui lirnt Apollon tous ses trésors ouverts , 
Et qui ^6 à quel coin se marquent les bons vers ; 
Dans les combats d'esprit savant maître d'escrime , 
Ensei^e-moi , Molière , oii tu trouves la rime. 
On dirait, quand tn veux , qu'elle te vient chercher : 
lamais au bout d'un vers on ne te voit broncher; 
Et, sans qu'un long détour t'arrête ou t'cndiarrasse , 
A ]>cine as-tu parlé qu'elle-même s'y place. 
Mais moi , qu'un vain caprice , une bizarre humeur , 
Pour mes péchés , je crois , fit devenir rimeur , 
l>ana ce rifde métier où mon* esprit se tue , 
5n vain , pour la trouver je travaille cl je sue. 
Muvent j'ai beau rêver du malin jusqu'au soir ^ 
^aand je veux dire blanc la quiiitcutic dit noir j 
»i je veux d'un galant dépeindre la figure , 
AtL plume pour rimer trouve l'abbé de Pure ; 



I Le «ni«t de ceUe aatire cat la difficuUé detroutmr la rime 
t de lajaîre accorder avec la raison : mai* Tauttur •>*» ap- 
liqné à le* concilier toataa deux, en n-enpUjant que des rimea 
KtrAmeuient cxaciee. 

Cette aatire n'a ité compotée qu'aprè«|l« septième : ainti elle 
R la quati ième dan* l'ordre du temps. £Ue fut faite eu i6C4< 

I. 2 
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El (lucl homme si froid ne serait plein de bile 
A l'uspcct odieux des mœui-s de cette ville ? 
Qui pourrait les soufiFrir? et qui j pour les blAnicr , 
Malgré Muse et Phébus n'apprendrait à rimer ? 
Non , non , sur ce sujet pour écrire avec grâce 
11 ne faut point monter au sommet du Parnasse ; 
Et ) sans aller rêver dans le double vallon , 
La colère suffit et vaut un Apollon. 

Tout beau , dira quelqu'un , vous entrez en furie. 
A quoi bon ces grands mots? dou^ement;^ je vous prie : 
Ou bien montez en chaire ; et là , comme un docteur, 
Allez de vos sermons endormir l'auditeur: 
C'est là que bien ou mal on a droit de tout dire. 

Ainsi parle un esprit qu'irrite la satire ; 
Qui contre ses défauts croit être en sûreté 
En raillant d'un censeur la triste austérité ; 
Qui fait l'homme intrépide, et, tremblant de faiblesse, 
Attend pour cioirè en Dieu que la fièvre le presse j 
El , toujours dans l'orage au ciel levant les mains , 
Dès que l'air est calmé Vit des faibles humains. 
Car de penser alors qu'un Dieu tourne le monde , 
Et règle les ressorts de là machine ronde , 
Ou qu'il est? une vie au-delà du trépas , 
C'est là , tout haut du moins ce qu'il n'avouera pas. 

Pour moi, qu'en santé même un autre monde étonne, 
Qui crois l'âme immortelle , et que c'est Dieu qui tonne,* 
11 vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. 
3e me retire donc. Adieu , Paii» , adieu. 
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lARE et fameux esprit, dont la fertile veine 
ore en écrivant le travail et la peine j 
ir qui lient Apollon tous ses trésors ouverts , 
|ui ^ais à quel coin se marquent les bons vers ; 
is les combats d'esprit savant maître d'escrime y 
eigne-moi , Molière , où tu trouves la rime, 
dirait, quand tn veux , qu'elle te vient chercher : 
ais au bout d'un vers on ne te voit broncher ; 
sans qu'un long détour t'arrête ou t'etnbarrasse , 
cine as-tu parlé qu'elle-même s'y place, 
s moi f qu'un vain caprice , une bizarre humeur , 
r mes péchés , je crois , fit devenir riineur , 
s ce Tifde métier oii mon* esprit se tue , 
vain, pour la trouver je travaille et je sue. 
%'ent j'ai beau rêver du matin jusqu'au soir ^ 
nd je veux dire blanc la quiutcusc dit noir ^ 
; veux d'un galant dépeindre la figure , 
plume pour rimer trouve l'abbé de Pure j 



jc snitft de ceUe aatiro cat la difficulté de trouver la rime 
• lajaîre accorder avec la raison : maU l'auteur s'est np~ 
é à le* concilier toutvK deux, eu n'empleyaut ^ue des rîmes 
mement exactes. 

eUe satire n'a ité compote* qu'aprè«[l« septième : ainsi elle 
I quati ièute dans l'ordre du temps. ^Ue fut faite eu 1664. 
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Tes t'nits . il est vini . snns ait et lansiiîssans , 
Sembîenl être f^j-racs en dépit du brm sens : 
Mais ils trourent pourtant , quoi qu'on en puisse « 
Un niarcliand poorles Tendre , et des sots pour les 
Et quand la rime enfin se trouve au bout des vei 
Qu'importe que le reste y soit mis de travers? 
Malheureux raille fois celui dont la manie 
Veut aux règles de l'art asservir son génie! 
Un sot en écrivant fait tout a\ec plaisir : 
.11 n'a point en ses vers l'embarras de choisir; 
Et , toujours amoureux de ^e qu'il vient dVcrir« 
Ravi d'étonnement , en soi-même il s'admire. 
Mais un esprit sublime en vain veut s'dlever 
A ce degré parfait qu'il tache de trouver; 
Et, toujours mécontent de ce qu'il vient de faii 
Il plait à tout le monde , et ne saurait se plaire 
Et tel, dont en tous lieux chacun vante l'esprit 
Voudrait pour son repos n'avoir jamais écrit. 

Toi donc , qui vois les maux oîi ma muse s'al 
De grâce , enseigne-mOi l'art de trouver la rime 
Ou , puisqu'eufin tes soins y seraient superflus , 
Molière , enseigne-moi l'art de ne rimer plus. 



SATIRE III. ' 

Quel sujet inconau vous trouble et vous altéra? 
D'où vous vient aujourd'hui cet air sombre et sévère, 
Et ce visage enfin plus pale qu'un rentier 
A Taspect «l'un arrêt qu-i retranche un quartier ? 
Qu'est devenu cç teint jlont la couleur fleurie 
v^emblait d'ortolans seuls et de bisque nourrie ; 
Où la joie en son lustre attirait les regards , 
Et Je i^in en rubis brillait âfi toutes parts ? 
Qui vous a pu plonger daps cette humeur chagrine ? 
A-t-on pqr queljqpie édit réformé la cuisine ? 
Ou quelque longue pluie /inondant vos vaHons , 
A-t-elle fait couler vos vins et vos melons ? 
Répondez donc enfin , ou bien je me retire. 

Ah! de grâce, un moment ^ souffrez que je respire. 
Je sors de chez un fat qui , pour m'rinpoisonner , 
Je pense , exptrs chez lui m'a forcé de dîner. 
Je l'avais bien prévu. Depuis près d'une année 
J'éludais tous les jours sa poursuite obstinée. 
Mais hier il m'aborde , et , me serrant la main : 
Ah! monsieur, m'a-t-il dit , je vous attends demain. 



t Gatte satire a iti faite en l'année 16^7. Elle contient ler/écit 
d'an featin donné par un homme d'un goût faux et oxirata^aut 
qui ae piquait nëaumoins de rafiner sur la bonne chèfe. Horaco , 
dans la huitième aatire du liv. II , fait pareillement le récit d'un 
rcpaa ridicule} «t Régaler, dans sa dixième satire, l'a au»vi 
isuité. 

2. 
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22 SATIRE m. 

Quand lin des conviés , d'un ton mélancolique , 
Lamnntant tristement une cliansoi^ bachique , 
Toufi mes sots à-la-fois , ravis de l'écouter , 
Détonnant de concert, se mettent à chanter. 
La musique sans doute étÉÎt rare et charmante ! 
L'un trame en longs fredons une voix glapissante ; 
"Et l'autre , l'appuyant de son maigre fausset , 
Semble un violon faux qui jure sous l'archet. 

Sur ce point un jambon d'assez maigre apparence 
Arrive sous le nom de jambon de Maïence.- 
L^n valet le portait , marchant à pas comptés , "' "^ 
Comme un recteur suivi des quatre facultés. 
Deux marmitons crasseux ,• revêtus de serviettes , 
Lui servaient de massiers , et portaient deux assiettes , 
L'une de champignons , avec des ris de veau , 
£t l'autre de pois vcrds qui se noyaient dans l'eau. 
Un spect£^.le si beau surprenant l'assemblée , 
Chez tous les conviés la joie est redoublée : 
Et la troupe à l'instant , cessant de fredonner , 
D'un ton gi'avcment fou s'est mise à raisonner. 
Le vin au plus muet fouruissan't des paroles , 
Chacun a débité ses maximes frivoles , 
Réglé les intérêts de chaque potentat, 
Corrigé la police , et réformé l'état , 
Fuis , de-là s'embarquant dans la nouvelle guerre , 
A vaincu la Hollande ou battu l'Angleterre. 

Enfin , laissant en paix tous ces peuples divers , 
De propos en propos on a parlé de vers. 
Là tous mes sots , enflés d'une nouvelle audace , 
Op jugé des auteurs çn maîtres du Paipa^sCt 



SATIRE m. 25 

Mais hotre bote sur-tout , pour la justesse et l'ail , 
Elevait jusqu'au ciel Théophile et Ronsard ; 
Quand uu des campagnards , relevant sa moustache 
Et son feutre à grands poils ombragé d'un panache f - 
Impose ^ tous^ilence , et , d^^n ton 4^ docteur : 
Morbleu ! dit-il , la Serxe est liu charmant auteur ! 
Ses vers sont d'un beau style , et sâ'prpse est coulante, 
I/a Pucelle est encore une œuvre bien galante , 
Et je ne sais pourquoi je baille en ia lisant. 
Le Pays , sans mentir , est un .bouffon plaisant : 
IVtais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture. 
îrla foi , le jugement sert bien dans la lecture. 
A Tï^on gré le Cosneille est joli quelquefois. 
En vérité , pour moi , j'aime le beau françois. 
Je ne sais pas pourquoi l'on vante l'Alexandre j 
Ce n'est qu'un glorieux , qui ne dit rien de tendre. 
Les héros chez Quinaut parlent bicA autrement, 
£t jusqu'à Je vous liais , tout s'y dit tendrement. 
On dit qu'on l'a drapé dans certaine satire, 
Qu'un jeune homme... Ah! je sais ce que vous voulez dire, 
A répondu hotre hôte : Un auteur sans défaut , 
La raison dit firgile , et la rime Quinaut, 
Justement. A mon gré , la pièce est assez plate. 
Et puis , blâmer Quinaut !... Avez-vous vu l'Astrate? 
C'est là ce qu'on appelle un ouvrage achevé. 
Sur- tout V Anneau royal me semble bien trouvé. 
Son sujet ,est conduit d'une belle manière , 
Et chacpie acte , eh sa pièce , est une piècç entière. 
Je ne puis plus souffrir ce que les autres font, 
il est vrai que Quiuaut est un esprit profond , 



a4 SATIRE III. 

A repris certain fat qu'à sa mine discrète 
Et son maintien jaloux j'ai reconnu poëte : 
Mais il en est pourtant qui le pourraient valoir. 
Ma foi , ce n'est pas vous qui nous le ferez voir , 
A dit mon campagnard avec une voix^claire , 
Et déjà tout bouillant de vin et de colère. 
Peut-être , ^ dit l'auteur pâlissant de courroux : 
Mais vous , pour en parler, vous y connaissez- vous? 
Mieux que vous mille fois , dit le noble en furie. 
Vous? mon dieu ! mêlez-vous de boire , je vous prie , 
A l'auteur sur-le-champ aigrement .reparti. 
Je suis donc un sot, moi? vous en avez menti, 
Reprend le campagnard 3 et , sans plus de langage , 
Lui jette pour défi son assiette au visage. 
L'autre esquive )e coup , et l'assiette volant 
S'en va frapper le rpur, et revient en roulant. 
A cet aEfront i'auteur , se levant de la table , 
Lance à mon campagnard un regard cflVoyable j. 
Et , chacun vainement se ruant entre deux , 
Nos braves s'accrochant se prennent aux cheveux. 
Aussitôt sous leurs pieds les tables renvei«ées 
Font voir un long débris de bouteilles cassées : 
En vain à lever tout les valets sont fort prompts , 
Et les ruisseaux de vio coulent aux environs. 

Enfin , pour airêter cette lutte barbare , 
De nouveau l'on s'efforce , on crie , on les sépare j 
Et , leur pi-emière ardeur passant en un moment , 
On a parlé de paix et d'accommodement. 
Mais , tandis qu'à l'envi tout le monde y conspire , 
J'ai gagné doucement la porte sans rien dire, 



SATIRE III. 25 

Arec un bon serment que si, pour l'ayenir , 

En pareille cohiie on me peut retenir , 

Je consens de bon cœur , pour punir ma folie , 

Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie ; 

Qu'à Paris le gibier manque tous les liivers , 

Et qu'à peine au mois d'août l'on mange des pois verds. 



1. 
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SATIRE IV. ' 

A M. L'ABBÉ LE VAYBR* 

D'où vient, cher le Vayer, que l'homme le moins s 
Croit toujours seul avoir la sagesse en partage , 
£t qu'il n'est point de fou qui , par belles raisous 
Ne loge son voisin aux Petites-Maisons ? 

Un pëdant , enivré d« s» vakte science , 
Tout héxuéé de grec , tout bouffi d'jirrogance , 
Et qui , de%iille auteurs retenus mot pour mot, 
Dans sa tête entassés , n'a souvent fait qu'un sot , 
Croit qu'un livre fait tout , et que , sans Aristote , 
La raison ne voit goutte , et le bon sens radote. 

D'autre part un galant , de qui tout le métier 
Est de courir le. jour de quartier en quartier, 
Et d'aller, à l'abrlM'une perruque blonde, 
De ses froides douceurs fatiguer tout le mohde , 
Condamne la science , et , blâmant tout écrit , 
Croit qu'en lui l'ignorance est un titre d'esprit ,^ 
Que c'est des gens de cour le plus beau privilège , 
Et renvoie un savant dans le fond d'un collège. 



I La satire IV a.\iti faite en l'année t664 • immëdiaten 
aprèa la aecondc satire , et avant le discours au roi. Al Despré 
eu connut TiJée dans une couyersation qu'il eut avec Tabbi 
Yayer et Molière , dans laquelle ou prouva par divers exem 
que tous les hommes sorti jous , et que chacun croit néamm 
être sage tout seul. Cette proposition fait le sujet de cette tai 



SATIRE IV. 27 

Un l)igot orgueilleux , qui , dans sa vanité , 
Croit tluper jusqu^à Dieu par son zèle affecté ; 
Couvrant tons ses c^f'^uts d'une sainte apparence , 
«Damne tous les humains de sa pleine puissance. 

Un libertin d'ailleurs , qui , sans âme et sans foi , 
Se foit de son plaisir une suprôme loi , 
Tient que ces vieux propos de démons et de flamrpci 
Sont bons pour étonner des enfnns et des femmes j 
Que c'est s'embarrasser de soucis superflus , 
Et qu'enfin tout dévot a le cerveau perclus. 

En un mot , qui voudrait épuiser ces matières , ' 
Peignant de tant d'esprits les diverses manières , 
Il compterait plutôt combien , dans un printems , 
Guenaud et l'antimoiiie ont fait mourirMe gens , 
Et combien la Meveii^ , devant son mariage , 
. A de fois au public vendu son pucelage. * 

Mais , saus errer en vain dans ces vagues propos , 
F.t pour rimer ici ma pensée en deux mots , 
N'en déplaise à ces fous nommés sages de Grèce , 
En ce monde il n'est point de parfaite sagesse : 
Tous les hommes sont fous, et, malgré tous leurs soins, 
N€ dittèreut entre eux que du plus et du moins. 
Comrae^n voit qu'en un bois que cent routes séparent, 
Les voyageurs sans guide assez souvent s'égarent , 
L'un à droit, l'autre à gauche , et , courant vainement , 
La m<^mc erreur les fait errer diversement : 
Cliacuu suit dans le monde une roule incertaine , 
Selon que sou erreur le joue et le promène j 

I lufAjDie débordé» couuue d.e tout le mande. 



28 SATIRE IV. 

Et tel y fait l'habile et nous traite de fous , 

Qui sous le nom de sage est le plus fou de tous. 

Mais , quoique sur ce point la satire publie , 

Chacun veut en sagesse ériger sa folie ; 

Et f se laissant régler à son esprit tortu , 

De ses propres défauts se fait une .vertu. 

Ainsi , cela soit dit pour qui veut se connaître , 

Le plus sage est celui qui ne pense point l'être ; 

Qui , toujours pour un autre enclin vers la douceur, 

Se regarde soi-même en sévère censeur , 

Rend à tous ses défauts une exacte justice , 

Et fait sans se flatter le procès à son vice. 

Mais chacun pour soi-même est toujours indulgent. 

Un avare , idolâtre et fou de son argent , 
Rencontrant la disette au sein de Vabondance , 
Appelle sa folie une rare prudence , 
Et met toute sa gloire et son souverain bien 
A grossir un trésor qui ne lui sert de rien. 
Plus il le voit accm , moins il en sait l'usage. 

Sans mentir, l'avarice est une étrange rage , 
Dira cet autre fou, non moins privé de sens , 
Qui jette , furieux , son bien à tous vcnans , 
Et dont l'âme inquiète , à soi-même importime , 
Se fait un embarras de sa bonne fortune. 
Qui des deux en effet est le plus aveuglé ? 

L'un et l'autre , à mon sens , ont le cerveau tvoulïlé 
Répondra chez Fredoc ce martjuis sage et prude, 
Et qui sans cesse au jeu , dont il fait son élude , 
Attendant son destin d'un quatorze ou d'un sept , 
Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet. 



SATIRE IV. ag 

Que si d'un sort fâcheux Ja maligne inconstance 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance, 
Vous le verrez bientôt, les cheveux hérissés, 
Et les yeux vers le ciel Je fureur élance's , 
Ainsi qu'un possédé que le prêtre exorcise , 
Fêter clans ses sermens tous les saints de l'église. 
Qu'on le lie j ou je crains , à son air furieux , 
Que ce nouveau Titan n'cscaladc les cieux. 

Mais laissons-le plutôt en proie à son caprice. 
Sa folie , aussi bien , lui ticut lieu de supplice. 
Il est d'autres ei-reurs dont l'aimable poison 
D'nn charme bien plus doux enivre la raison : 
L'eftprit dans ce nectaV heureusement s'oublie. 

Chapelain veut rimer i , et c'est là sa folie. 
Mais bien que ses vers durs , d'épithètes enflés , 
Soient des moindres grimauds chez Ménage sifjflés , 
Lui-même il s'applaudit, et, d'un esprit tranquille. 
Prend le pas au Parnasse au-dessus de Virgile. 
Que ferait-il , hélas ! si quelque audacieux 
Allait pour son mallieur lui dessiller les yeux, 
Lui faisant voir ses vers ^ sans force et sans grâces 
Montés sur deux grands mots comme sur deux échasscs^ 
Ses termes sans raison l'un de l'autre écartés , 
Et ses froids ornemens à la ligne plantés ? 
Qu'il maudirait le jour où son ame insensée 
Perdit l'heureuse erreur cpii cliarmait sajwînsée ! 



I Cet aut'>iir , «Tant que aa PvreJIe fût imprimée, pàwait 
pour le premier poctc du siècle t l'impression gâta tout. 

3. 
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5ATÎRE IV. 

•^ l'i r^j^v'^t . fl itilK-iiih ht)mmc sensé , 
*a«.s l»i7aii\" eut le ceneau blessé , 
. .. ^ -Mirv: xAitf cen&e . en 8a douce manie , 
Il . >'««'ir> Vicnheurrux entendre rharinonie, 
\ ..il. iir -AK Jecin ioit expert en son art 
' .'•'"< t^r adrcfse , ou plutôt ]tar lias<ird. 

* -'-N »o-..îant de ses soins exiger le salaire , 
'; . *.".v* p;nerl lui dit le bi|;ot eu colère, 

«•». . «^ nt Tait infernal . par des secrets maudits , 

• t n.o ùrant d'erreur, m'ôle du ])aradiî4 ! 

.' > j^prouve sou courroux j car, puisqu'il faut le dire, 

> '•r><-nt de tous nos maux la ntison est le pire. 
, .-«j elle (juî , farouche au milieu des plaisii-s , 

' un iTnioidb iinjKtrtun \ient brider nos désirf. 

'. A -(4clieu>e a pour nous des rigueurs saus pareilles; 
I VM un pédant qu'on a saus cesse à ses oreilles , 
\'ni t •>(! juu I s nou^ gourmande , et, loin de nous toucher, 

> ni> t ni . comme Joh , pci-d sou temps à prc<;her. 

"• t x.iui eeitaiiis niveui-s nous l'h-ibillent <n reine, 
^ » nient sur tous n(»s sens la reudre souveraine , 
V.i , s'en formant en terre une di>inité , 
INuseut alU'r par elle à la félicité : 
\'\ni elle , di^ilU-iTs , qui nc»us montre à bien viNre. 
i t h diseouis , il c^l \ rai , sont fort beaux dans un livre ^ 
jv les e^lîme fort : mais je trouve eu tfiet 
Que \' jiîus fou souvent est le plus $ati;>fait^ 
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SATIRE V. '■ 

A M. LE MAEQUI8 DE DANGBAU, 

La noblesse , Dangeau., n'e»t paa une chimère, 
Quand , sous l'étroite loi d'une vertu sévère , 
Un homme Issu d'un sang fécond <*n dcmi-rdleux 
Suit , comme tpi , la traoe où marchaient ses aïeux. 

IVlaU je ne puis souffrir qu'un fat > dont la mollesse 
N'a rien pour s'appuyer qu'une vaine noblesse , 
Se ])arc iiisolenimunt du mérite d' autrui y 
Et nie vante un honneur qui ne vient pas de lui* 
Je veux que la valf;ur de ses aïeux antique^ 
Ait fourni de matière aux plus vicillea chroniques , 
Et que l'un des Capets, poui' honorer leur nom, 
Ait de trois fleurs de lis doté leur écusson. 
Que scii: ce v^in amas d'une inutile gloii'« , 
Si, de tant de héros célèbres dans l'histoire, 
11 ne peut rien oflrir aux .yeux de l'univei*» 
Que de vieux parchemins qu'ont épargné les yersj 
Si , tout soiti qu'il est d'une source divine , • 
Son cœur dément en lui sa superbe origine , 
Et , n'ayant rien de gr^pd qu'une sotte fierté , 
S'endort dans une lachè et molle oisiveté ?. 



I Cette satire a été faittj en Tannée i66S. L'auteur fait Toir 
qve la véritable nobleaae conaiste dan* la rertu indépenileinmeat 
de U naiManca. Juvaiial a traité U n^e Bia|ite« dam «a liui' 
tième tatire. 
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32 SATIRE V. 

Crpentlant , à le voir avec tant d'arrogance 
Vanter le faux éclat de sa haute naissance , 
On dirait que le ciel est soumis à sa loi , 
£t que Dieu Ta pétri d'autre liïnoni que moi. 
Enivré de lui-même , il croit , dans sa folie , 
Qu'il faut que devant lui d'abord tout s'humilie. 
Aujourd'hui toutefois, sans trop le ménager, 
Sur ce ton un peu haut je vais l'interroger : 

Dites-moi , grand héros , esprit rare et sublime , 
Entre tant d'animaux , qui sont ceux qu'on estime ? 
On fait cas d'un coursier qui , fier et plein de cœur , 
Fait paraître en courant sa bouillante vigueur ; 
Qui jamais ne se lasse , et qui dans la carrière 
S'est couvert mille fois d'une noble poussière : 
Mais la postérité d'Alfane et de Bayard , 
Quand ce n'est qu'une rosse, est vendue au hasard. 
Sans respect des aïeux dont elle est descendue , 
Et va porter la malle ou tirer la charrue. 
Pourquoi donc voulez-vous que , par un sot abus , 
Chacun respecte en vous un honneur qui n'est plus? 
On ne m'éblouit point d'une apparence vaine : 
La vertu d'un cœur noble est la marque certaine. 
Si vous êtes sorti de ces héros fameux , 
Montrez-nous cette ardeur qu'on vit briller en eux , 
Ce zèle pour l'honneur , cette horreur pour le vice. 
Respectez-vous les lois , fuyez-vous l'injustice? 
Savez-vous pour la gloire oublier le repos , 
Et dormir en plein champ le hamois sur le dos? 
Je VOUS' connais pour noble à ces illustres marques. 
Alors soyez issu des plus fameux monarque» , 



SATIRE V. 33 

Venez de mille aïeux ; et', si ce n'est assez , 
Feuilletez à loisir tous les siècles passés • 
Voyez <le quel guerrier il vous plaît de descendre j 
Choisissez de César , d'Achille , ou d'Alexandre : 
En vain un faux censeur voudrait vous démentir , 
Et si vous n'en sortez , vous en devez sortir. 
Mais, fussiez-vous issu d'Hercule en droite ligne , 
Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigue , 
Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tous , 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous ; 
Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie 
Ne sert plus que de jour à votre ignominie. 
En vain , tout fier d'un sang que vous déshonorez , 
Vous dormez à l'abri de ces noms révérés ; 
En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères ; 
Ce ne sont à mes yeux que de vaines chimères ; 
Je ne vois rien en vous qu'un lâche , un irapostour, 
* Un traître , un scélérat , ui? perfide , un menteur , 
Un fou dont les accès vont jusqu'à la furie , 
Et d'un tronc fort illustre une branche pourrie. 
Je m'emporte peut-être , et ma muse en fureur 
Verse dans ses discoui-s trop de fiel et d'aigreur : 
Il faut avec les grands un peu de retenue. 
Hé bien ! je m'adoucis. Votre race est connue. 
Depuis quand ? répondez.. Depuis mille ans entiers j 
Et- vous nouve/, r !«iuir deux fois seize quartiers. 
C'est beaucoup. Mais enfin les preuves en sont claires j 
Tous les livres sont pleins des titres de vos jpères ; 
Leurs noms sont échappés du naufrage des temps : 
Mais qui m'assurera qu'en ce long cercle d'ans 
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A leurs fameux époux vos aïeules fidèles 

Aux douceurs des galans furent toujours rehelles ? 

Et coranient savez-vous si quelque audacieux 

3S'a point interrompu le cours de vos aïeux j 

Et si leur sang tout pur , ainsi que leur noblesse , 

A passé jusqu'à vous de Lucrèce en Lucrèce? 

Que maudit soit le jour où cette vanité 
Vint ici de nos mœurs souiller la pureté ! 
Dans les temps bienheureux du monde en son enfance 
Chacun mettait sa gloire en sa seule inqocenpe , 
(Chacun vivait content , et sous d'égales lois , 
Le mérite y faisait la noblesse et les rois j 
Et y sans chercher l'appui d'une naisjsance illustre , 
Un héros dé soi-même empruntait tout son lu^ti^.' 
Mais enfin par le temps le mérite avili 
Vit l'honneur en rotui-e et le vice ennobli ; 
Et l'orgueil , d'im faux titre appuyant sa faiblesse « 
Maîtrisa les humains sous le nom de Qoblesse. 
De-là vinrent en foule et marquis et barons : 
Chacun pour ses vertus u'oflïit plus que des nomf. 
Aussitôt maint esprit fécond en rêverie^ 
Inventa le blason avec les armoiries j 
De ses termes obscurs fit un langage à part ; 
Composa tous ces mots de Cimier et d'Ecart , 
De Pal, de Contrepalj de Lamhel et de Fasce , 
Et tout ce que Segoing dans son Mercure entasse. 
Une vaine folie enivrant la raison , * 

L'honneur triste et honteux ne fut plus de saison. 
Alors, pour soutenir son rang et sa naissance , 
Il fallut étaler le luxe et la dépense j 
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H fallut habiter un superbe palais , 
Faire par les couleurs distinguer ses valets ; 
Et, traînant en tous lieux de pompeux équipage* , 
Le duc, et le marquis, se reconnut aux paj;(s. 

Bientôt , pour subsister , la noblesse sans Lien 
Trouva Tart d'emprunter, et de ne reniîre rien j 
El , bravant des sergens la timide cohorte , 
r<aissa le créancier se morfondre à sa perte. 
Mais , pour comljle , à la fin le marquis en prison 
Sous le faix des procès vit tomber sa miiisou. 
Alors le noble altier , pressé de l'indigence , 
Humblement du faquin rechercha l'alliance j 
Aveclui trafiquant d'un nom si précieux , 
Par un lâche contrat vendit tous ses aïeux j 
Et corrigeant ainsi la fortune ennemie , 
Rétablit son honneur à force d'infamie. 

Car , si l'éclat de l'or ne relève le sang , 
En vain l'on fait briller la splendeur de son rang j 
L'amour de vos aïeux passe en vous pour manie , 
Et chacun pour parent vous fuit et vous renie. 
Mais quand un ho mme est riche il vau t toujours son prix 5 
Et , 'ent-on vu porter la mandille à Paris , 
N^eût-il de son vrai nom ni titre , ni mémoire , 
D'Hozierlui trouvera cent aïeux dans Thisfoire. 
Toi donc qui de mérite et d'honneurs revêtu , 
Des écueils de la Cour as sauvé ta vertu , 
Dangeau , qui dans le rang où notre roi t'appell« , 
Le vois tonjoui-s orné d'une gloire nouvelle , 
Et plus brillant par soi que par l'éclat des lis , 
Dédaigner tous ces rois daos la pourpre suuollis ; 
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Fuir d'un honteux loisir la douceur importune j 

A ses sages conseils asservir la fortune j 

Et de tout son bonheur , ne devant rien qu'à soi , 

Montrer à l'univci-s ce que c'est qu'être roi : 

Si tu veux te couviir d'un éclat légitime , 

Va , par mille beaux faits , mériter son estime j 

Sers un si noble maître , et fais voir qu'aujourd'htii 

Ton prince a des sujets qui sont dignes de lui. 
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Qui frappe l'air , bon dieu ! de ces lugubres cris 
Est-ce donc pour veiller qu'on se couche à Paris ? 
Et quel fâcheux démon , durant les nuits entières 
Rassemble ici les chats de toutes les gouttières ? 
J'ai beau sauter du lit , plein de trouble et d'eSroi , 
Je pense qu'avec eux tout l'enfer est chez moi : 
L'un miaule en grondant comme un tigre en furie ; 
L'autre roule sa voix comme un enfant qui crie.. 
Ce n'est pas tout encor : les souris et les rats 
Semblent , pour m'ëveiller , s'entendre avec les chats , 
Plus importuns pour moi , durant la nuit obscure , 
Que jamais , en plein jour , ne fut l'abbé de Pure. 

Tout conspire à-la-fois à troubler mon repos , 
Et je me plains ici du moindre de mes maux : 
Car à peine les coqs , commençant leur ramage , 
Auront de cris aigus frappé le voisinage , 
Qu'un affreux serrurier , laborieux Yulcain , 
Qu'éveillera bientôt l'ardente soif du gain , 
Avec un fer maudit , qu'à grand bruit il apprête , 
De cent coups de marteau me va fendre la téte« 
J'entends déjà partout les chanettes courir , 
Les mâcons travailler , les boutiques s^ouvrir ; 



»■ 



t Cette tatire contient la description des embarras de Paria. 
Plie a été composée dans le même temps que la pramidre satire, 
Aoat elle faisait partie. C'est une ioiiiatioo de la troisième satire 
à* Juvénal. 

1. 4 
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Car sitôt que du soir les ombres pacifiques 
D'un double cadenas font fermer les boutiques , 
Que , retire chez lui , le paisible marchand 
Va revoir ses billets et compter son a][^ent ; 
Que dans le Marchë-Neuf tout est calme et tranquille ; 
JLes Toleurs i l'instant s'emparent de la TUle. 
Le bois le plus funeste et le moins fréquenté 
Bst , au prix de Paris , un lieu de sûreté. 
Malheur donc à celui qu'une affaire imprévue 
Engi^ un peu trop tard au détour d'une rue ! 
Bientôt quatre bandits loi serrant les côtés , 
Ij» bourse !.,. fl faut se rendre ^ ou bien non , résistez « 
Afin que rotrc mort , de tragique mémoire » 
I>«« massacres fameux aUle grossir l'histoiTe. 
Pour moi , fermant ma porte , et cédant au sommeil , 
Tous les îouTS je me couche avecque le soleil. 
Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière , 
Qu'il ne m'est plus permis de fermer la paupère : 
Drs filous effrontés , d'un coup de pistoM^, 
Bbranlent ma fenêtre , et percent mon volet : 
J'entends crier partout , Au meurtre ! On m'assassine 1 
Ou f le feu vient de prendre à la maison voisine ! 
Tremblant et demi-mort je me lève à ce bruit , 
£t souvent sans pourpoint je cours toute la nuit. 
Car le feu , dont la flamme en ondes se déploie ^^ 
Fait de notre quartier une seconde Troie , 
Où maint Grec affamé , m^t avide Aigien , 
Au travers des charbons va piller le Trojen. 
Enfin sous mille crocs , la maison abîmée , 

Entraîne aussi le feu qui se perd en fumée. 
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Te me retire donc , encor pâle d'effroi: 
Mais le jour est venu quand je rentre chez moi. 
Je fais pour reposer un effort inutile : 
Ce n'est qu'à prix d'argent qu'on dort en cette ville* 
U fiiudrait , dans l'enclos d'un yaste logement y 
Avoir loin de la rue un autre appartement. 

Paris est pour un riche un pays de cocagne : 
Sans sortir de la ville il trouve la campagne ; 
n peut dans son jardin^ tout peuple d'arbres verds. 
Receler le printems au milieu des hivers , 
£t , foulant le parfum de ses plantes fleuries , 
Aller entretenir ses douces rêveries. 

Mais moi , grâce au destin , qui n'ai ni feu ni lien , 
le me loge où je puis^ et comme il plait à Dieu* 
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Muse , changeons de style , et quittons la satire ^ 
C'est un me'chant métier que celui de médire; 
A l'auteur qui l'embrasse il esttoujoui's fatal: 
Le mal qu'on dit d'aufrui ne produit que du mal. 
Maint poète , aveuglé d'une telle manie , 
En courant à l'honneur trouve l'ignominie ; 
Et tel mot , pout avoir réjoui le lecteur , 
A coûté bien souvent des larmes à l'auteur. 

Un éloge ennuyeux , un froid panégyrique , 
Peut pourrir à son aise au fond d'une boutique y 
Ne craint point du public les jugemens divers , 
Et n'a pour ennemis que la poudre et les vers. 
Mais un auteur malin , qui rit et qui fait rire , 
Qu'on blâme en le lisant , et pourtant qu'on veul lire , 
Dans ses plaisans accès qui se croit tout permis, 
De ses propres rieurs se fait des ennemis. 
Un discours trop sincère aisément nous outrage : 
Chacun dans ce miroir pense voir son visage ; 
Et tel , en vous lisant , admire chaque trait , 
Qui dans le fond de l'âme et vous craint et vous hait. 



I Cette satire a été faite immédiatement après la première 
satire et la sixième, à la fin de l'année 1663. L'auteur délibér» 
avec sa muse s^il doit continuer à composer ces satires ^ mais , 
comme son génie l'entraîne de ce câtë-là , il se détermine enfin 
à suivre son inclination. Horace lui A fourui cçtt« id^e dans la 
premiire satire du livre II. 
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Mais il faut les prouver. En forme. J'y consens. 
Réponds-moi donc, Docteur, et mets -toi sur les bancs. 

Qu'est-ce que la sagesse ? Une égalité d'âme 
Que rien ne peut troubler, qu'aucun désir n'enflamme, 
Qui marche en ses conseils à pas plus mesurés 
Qu'un doyen au palais ne monte les degrés. 
Or cette égalité dont se forme le sage, 
Qui jamais moins que l'homme en a connu l'usage ? 
La fourmi tous les ans traversant les guérets 
Grossit ses magasins des trésors de Cérès • 
£t dès que l'aquilon , ramenant la froidure , 
Vient de ses noirs frimas attrister la nature , 
Cet animal , tapi dans son obscurité , 
louit , l'hiver , des biens conquis pendant l'été. 
Mais on ne la voit point , d'une humeur inconstante, 
Paresseuse au printems , en hiver diligente , 
Affronter en plein champ les fureurs de janvier , 
Ou demeurer oisive au retour du bélier. 
Mais l'homme , sans arrêt dans sa course insensée , 
Voltige incessamment de pensée en pensée j 
Son cœur, toujours flottant entre mille embarras, 
Ne sait ni ce qu'il veut , ni ce qu'il ne veut pas. 
Ce qu'un jour il abhorre , en l'autre il le souhaite. 
Moi ! j'irais épouser une femme coquette ! 
J'irais , par ma constance aux affronts endurci , 
Me mettre au rang des saints qu'a célébrés Bussi ! 
Assez de sou sans moi feront parler la ville , 
Disait le mois passé ce marquis indocile 
Qui , depuis quinze jours dans le piège arrâté , 
Entre les bons maris pour exemple cité , 
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Croit que Dieu , tout exprès , d'une côte nouvella 
A tiré pour lui seul une femme fidèle. 

Voilà l'homme en effet. Il va du blanc au noir : 
n condamne au matin ses sentimens du soir : 
Importun à tout autre , à soi-même incommode , 
Il change à tous momens d'esprit comme de mode : 
n tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc , 
Aujourd'hui dans un casque , et demain dans un fro«. 

Cependant à le yoir , plein de vapeurs légères , 
Soi-même se bercer de ses propres chimères , 
Lui seul de la nature est la base et l'appui , 
Et le dixième ciel ne tourne que pour lui. 
De tous les animaux il est y dit-il , le maître. 
Qui pourrait le nier , poursuis-tu ? Moi , peut-être. 
Mais , sans examiner si vers les antres sourds 
L'ours a peur du passant ou le passant de l'ours ^ 
Et si , sur un ëdit des patres de Nubie , 
Les lions de Barca videraient la Libye , 
Ce maître prétendu qui leur donne des lois , 
Ce roi des animaux , combien a-t-il de rois ! 
L'ambition , l'amour , l'avarice , la haîne , 
Tiennent comme un forçat son esprit à la chaîne. 

Le sommeil sur ses yeux commence à s'épancher : 
Debout I dit l'avarice , il est temps de marcher. 
Hé ! laissez-moi. Debout ! Unmoment.Tu répliques ! 
A peine le soleil fait ouvrir les boutiques. 
N'importe , lève-toi. Pourquoi faire après tout ? 
Pour couTÎr l'Océan de l'un à l'autre bout. 
Chercher jusqu'au Japon la porcelaine et l'ambra ^ 
Rapporter de Goa le poivra ai le gingembre. 
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Mais j'ai des biens en foule , et je puis m'en passer. 

On n'en peut trop avoir ; et pour en amasser 

Il ne faut épargner ni crime ni parjure 5 

Il faut souffrir la faim , et coucher sur la dure ; 

Eût-on plus de trésors que n'en perdit Galet , 

I^avoir en sa maison ni meubles ni valet ; 

Parmi les tas de blé vivre de seigle et d'orge ; 

De peur de perdre unliard , souffrir qu'on vous égorge. 

£t pourquoi cette épargne enfin ? L'ignores-tu ? 

Afin qu'un héritier bien nourri , bien vêtu , 

Profitant d'un trésor en tes mains inutile , 

De son train quelque jour embarrasse la ville. 

Que faire? Il faut partir , les matelots sont prêts. 

Ou, si pour l'entrahier l'argent manque d'attraits , 
Bientôt l'ambition et toute son escorte 
Dans le sein du repos vient le prendre à main-forte , 
Xi' envoie en furieux , au milieu des hasards , 
Se faire estropier sur les pas des Césars ; 
£t, cherchant sur la brèche une mort indiscrète , 
'De sa folle valeur embellir la gazette. 

Tout beau , dira quelqu'un , raillez plus à propos; 
Ce vice fut toujours la vertu des héros. 
Quoi donc ! à votre avis , fut-ce un fou qu'Alexandre 7 
Qui ? cet écervelé qui mit l'Asie en cendre ? 
Ce fougueux l'Angéli , qui , de sang altéré , 
Maître du monde entier , s'y trouvait trop'serré? 
L'enragé qu'il était , né roi d'une province 
Qu'il pouvait gouverner en bon et sage prince , 
S'en alla follement , et pensant être dieu , 
Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu ^ 

5 
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Kl , traînant avec soi les horreurs de la guerre. 
De sa vaste folie emplir toute la terre : 
Heureux si de son temps , pour cent bonnet raisons , 
La Macédoine eût eu des Petites-Maisons ; 
Et qu'un sage tuteur l'eut en cette demeure , 
Par avis de parens , enfermé de bonne henre ! 
Mais , sans nous égarer dans ces digressions , 
Traiter y comme Senaut , toutes les passions , 
Et , les distribuant par classes, et par titres , 
Dogmatiser en vers , et rimer jiar chapitres , 
Laissons-en discourir la Chambre et Coeffetean ; 
Et voyons l'homme enfin par l'endroit le plus beau. 
Lui seul , vivant , dit-on , dans l'enceinte des TiUes, 
Fait voir d'honnéles mœurs , des coutumes civiles , 
Se fait des gouverneurs , des magistrats , des rois. 
Observe une police , obéit à des lois. 

Il est vrai. Mais pourtant sans lois et sans police y 
Sans craindre archers , prévôt , ni suppôt de justice. 
Voit-on les loups brigands , comme nous inhumains , 
Pour détrousser les loups courir les grands chemins? 
. Jamais , pour s'agrandir , vit-on dans sa manie 
Un tigre en factions partager l'Hyrcanie ? 
L'ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours ? 
Le vautour dans les airs fond-il sur les vautours? 
Â-t-on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique , 
Déchirant à l'envi leur propre république , 
Lions contre lions , parens contre parens , 
Corhbatire follement pour le clioix des tyrans ? 
L'animal le plus fier qu'enfante la nature 
Dans un autre animal respecte sa figure ^ 
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je «Tcc lui modère les accès ; 
bruit , sans débats , sans noise , sans procès. 
, sur un champ prétendant droit d'aubaine , 
point appeler un aigle à la huitaine ; 
ontre un renard chicanant un poulet 
rd de son sac n'alla charger RoUet ; 
1 biche en rut n'a , peur fait d'impuissance , 
lu fond des bois un cerf à l'audience j 
is juge , entre eux. ordonnant le congrès , 
irlesque mot n'a sali ses arrêts, 
onnaît chez eux ni placets ni requéteç , 
ni bas conseil , ni chambre des enquêtes, 
l'un avec l'autre en toute sûreté 
( les pures lois de la simple équité, 
le seul , l'homme seul , en sa fureur extrême , 
brutal honneur à s'égorger soi-même. 
)eu que sa main , conduite par l'enfer , 
i le salpêtre , eût aiguisé le fer : 
t que sa rage , à l'univers funeste , 
cor de lois embrouiller un digeste ^ 
it pour l'obscurcir des gloses , des docteurs , 
t l'équité sous des monceaux d'auteurs , 
: comble de maux apportât dans la France 
angueurs du temps l'ennuyeuse éloquence, 
ement, diras -tu : que sert de s'emporter? 
ne a ses passions , on n'en saurait douter : 
nme la mer ses flots el ses caprices : 
» moindres vertus balancent tous ses yices • 
« pas l'homme enfin dont l'art audacieux 
: tour d'un compas a mesuré les cieux ? 
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Dont la vaste science , embrassant toutes choses , 
A fouille la nature y en a percé les causes ? 
Les anim*"'» ont-ils des universités ? 
Toit-on fleurir chez eux des quatre facultés ? 
T voit-on des savans en droit , en médecine , 
adosser l'écarlate et se fourrer d'hermine ? 

Non , sans doute ; et jamais chez eux un médecin 
N'empoisonna les bois de son art assassin. 
Jamais docteur armé d'un argument frivole 
Ne s'enroua chez eux sur les bancs d'une écoles 
Mais , sans chercher au fond si notre esprit déçu 
Sait rien de ce qu'il sait , s'il a jamais rien su , 
Toi-même réponds-moi: dans le siècle où nous sommes. 
Est-ce au pied du savoir qu'on mesure les hommes ? 

Veux-tu voir tous les grands à ta porte courir? 
Dit un père à son fils dont le poil va fleurir ; 
Prends-moi le bon parti : laisse là tous les livres. 
Cent francs au denier cinq combien font-ils? vingt livres. 
C'est bien dit. Va , lu sais tout ce qu'il faut savoir. 
Que de biens ! que d'honneurs sur toi s'en vont pleuvoir! 
Exerce-toi , mon fils , dans ces hautes sciences ; 
Prends , au lieu d'un Platon le guidon des finances : 
Sache quelle province enrichit les traitans ; 
Combien le sel au roi peut fournir tous les ans. 
Endurcis-toi le cœur : sou arabe , corsaire , 
Injuste , violent , sans foi , double , 'faussaire. 
Ne va point sottement faire le généreux : 
Engraisse-toi , mon fils , du suc des malheureux y 
Et, trompant de Colbert la prudence importune , 
Va par tes cruautés mériter la fortune* 
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Aossitôt tu verras poètes , orateurs , 
Rhéteurs , grammairiens , astronomes , docteurs , 
Dégrader les héros pour te mettre en leurs places y 
De tes titres pompeux enfler leurs dédicaces , 
Te prouver à toi-même , en grec , hébreu , latin , 
Que tu sais de leur art et le fort et le fin. 
Quiconque est riche est tout : sans sagesse il est sage j 
n a , sans rien savoir , la science en partage ; 
Il a l'esprit , le cœur , le mérite , le rang , 
La vertu , la valeur , la dignité , le sang ; 
Il est aimé des grands y il est chéri des belles : 
Jamais surintendant ne trouva de cruelles. 
L'or, même à la laideur, donne un teint de beauté ^ 
Maïs tout devient affreux avec la pauvreté. 
C'est ainsi qu'à son fils un usurier habile 
Trace vers la richesse une route facile : 
Et souvent tel y vient , qui sait , pour tout secret. 
Cinq et quatre font neuf, ôtez deux , reste sept. 

Après cela , Docteur , va pâlir sur la Bible : 
Va marquer les écueils de cette mer terrible , 
Perce la sainte horreur de ce livre divin j 
Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin ; 
Débrouille des vieux temps les querelles célèbres , 
^claircis des rabbins les savantes ténèbres ; 
Afin qu'en ta vieillesse un livre en maroquin 
iille offrir tonnravail à quelque heureux faquin , 
^ui , pour digne loyer de la Bible éclaircie , 
le paie en l'acceptant d'un Je vous remercie, 
Cti , si ton cœur aspire à des honneurs plus grands , 
Qiitte là le bonnet , U Sorbonne et les bancs , 

5 
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Et , ^^nant désormais un emploi salutaire , 
Mels-toi cbei un banquier , ou bien chez un notaire ; 
Laifise-là Saint Thomas s'accorder avec Scot ; 
Et conclus avec moi qu'un docteur n'est qu'un 80t« 

Un docteur ! diras-tu. Parlez de vous , poëte : 
C'est pousser un peu loin votre muse indisci'ète. 
Mais, sans perdre en discours le temps hors de saison ^ 
L'homme , venez au fait , n'a-t-il pas la raison ! 
N'est-ce pas son flambeau , son pilote fidèle? 

Oui. Mais de quoi lui sert que sa voix le rappelle , 
Si f sur la foi des vents , tout prêt à s'embarquer , 
Il ne voit point d'écueil qu'il ne l'aille choquer? 
Et que sert à Cotin la raison qui lui crie , 
N'e'cris plus , guéris-toi d'une vaine furie ; 
Si tous ces vains conseils , loin de la réprimer. ^ 
Ne font qu'accroître en lui la fureur de limer ? 
Tous les jours de ses vers , qu'à grand bruit il récite y 
Il met chez lui voisins , parens , amis , en fuite. 
Car lorsque son démon commence à l'agiter , 
Tout y jusqu'à sa servante , est prêt à déserter. 
Un âne , pour le moins , instruit par la nature , 
A l'instinct qui le guide obéit sans murmui'e ; 
Ne va point follement de sa bizarre voix 
Défier aux chansons les oiseaux dans les bois : 
Sans avoir la raison , il marche sur sa route. 
L'homme seul^qu'elle éclaire, eu plein jour nevoit goitte 
Réglé par ses avis , fait tout à contre-temps , 
Et dans tout ce qu'il fait n'a ni raison ni sens : 
Tout lui plaît et déplaît , tout le choque et l'oblig*; 
Sans raison il est gai , sans i-aison il s'afflige -, 
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Son «fprît an hasard aime , évite , pounun f ^ 
Défait , refait , augmeute , ôte , élève , détrait. 
Et voit--on , coiniBe lui , les ours ni les panthères 
S'efirayer sottement de leurs propres chimères ; 
Fins de douze attroupés craindre le nombre impair ^ 
On croire qu'un corbeau les menace dans Tair? 
Jamais Thomme , dis-moi , vit-il la béte folle 
Sacrifier à l'homme , adorer son idole , 
Imï venir , comme au dieu des saisons et dfs vents , 
Demander à genoux, la pluie ou le beau temps ? 
Non. Mais cent fois la béte a vu l'homme hypoeondr<6 
Adorer le métal que lui-même il fit fondre ; 
A va dans un pays les timides mortels 
Trembler aux pieds d'un singe assis sur leurs autels ; 
Et sur les bords du Nil les peuples imbécilles , 
li'encensoir à la main , chercher les crocodiles. 
Mais pourquoi , diras-tu , cet exemj^e odieux ? 
Que peut servir ici l'Egypte et ses faux dieux ? 
Quoi ! me prouverez-vous par ce discours profane 
Que l'homme y qu'un docteur, est au-dessous d'un âne^? 
Un ane , le jouet de tous les animaux , 
Un stupide animal , sujet à mille maux ; 
Dont le nom seul en soi comprend une satire ! 
Oui , d'un âne : et qu'a-t-il qui nous excite à rire ? 
Nous nous moquons de lui : mais s'il pouvait un jour, 
Docteur , sur nos défauts , s'exprimer à son tour } 
Si , pour nous reformer , le ciel prudent et sage 
De la parole enfin lui perraetuit l'usage j 
Qu'il pût dire tout haut ce qu'il se dit tout bas ; 
Ah ! Docteur , entre nous , que ne dirait-il pas ! 
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Sentlez-vous , dites-moi , ces violens transports 
Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorts ? 
Qui vous a pu souffler une si folle audace ? 
Phébus a-t-il pour vous applani le Parnasse ? 
Et ne isavez-yous pas que ; sur ce mont sacré , 
Qui ne vole au sommet tombe au plus bas degré ; 
£t qu'à moins d'être au rang d'Horace ou de Voiture 
On rampe dans la fange avec Pabbé de Pure ? 

Qufe 'si tous mes e£Ports ne peuvent réprbner 
Cet ascendant malin qui vous force à rimer, 
Sans perdre en vains discours tout le fruit de vos veillef , 
Osez chanter du roi les augustes merveilles : ' 
Là , mettant à profit vos caprices divers , 
Vous veniez tous les ans fructifier vos vers; 
Et par l'espoir du gain votre muse animée 
Vendrait au poids de l'or une once de fumée. 
Mais en vain , direz-vous , je pense vous tenter 
Par l'éclat d'un faideau trop pesant à poiter : 
Tout chantre ne peut pas , sur le ton d'un Orphée, 
Entonner en grands vers la Dbcorde étouffée , 
Peindre Bellone en feu tonnant de toutes parts , 
Et le Belge effrayé fuyant sur ses remparts. 
Sur un ton si hardi , sans être téméraire , 
Racan pourrait chanter au défaut d'un Homère ; 
Mais pour Cotin et moi , qui rimons au hasard , 
Que l'amour de blâmer- fit prêtes sans art , 
Quoiqu'un tas de frimauds vante notre éloquence y 
XiC plus sûr est pour nous de garder le silence. 
Un poème insipide et sottement flatteur 
Déshonore à-la-fois le héros et l'auteur : 
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Ettfin de tels projets passent notre faiblesse. 

Ainsi parle un esprit languissant de mollesse , 
Qui , sous l'humble dehors d'un respect affecté , 
Cache le noir venin de sa malignité. 
Mais , dussiez-yous en Tair voir vos ailes fondues , 
Ne valait-il pas mieux vous perdre dans les nues 
Que d'âîler sans raison , d'un style peu chrétien , 
Faire insulte en rimant à qui ne vous dit rien , 
Et du bruit dangereux, d'un livre téméraire 
A vos propres périls enrichir le libraire ? 

Vous vous flattez peut-être , en votre vanité , 
D'aller comme un Horace à l'immortalité : 
Et déjà vous croyez dans vos rimes obscures 
Aux Saumaises futurs préparer des tortures. 
Mais combien d'écrivains , d'abord si bien reçus , 
Sont de ce ibl espoir honteusement déçus ! 
Combien, pour quelques mois, ont vu fleurir leur livTC, 
Dont les vers en paquet se vendent à la livre ! 
Vous pourrez voir un temps vos écrits estimés 
Courir de main en main par la ville semés ; 
Puis de-là , tout poudreux , ignorés sur la terre , 
Suivre chez l'épicier Neuf-Germain et la Serre j 
Ou , de trente feuillets réduits peut-être à neuf. 
Parer , demi-rongés , les rebords du Pont-Neuf. 
Le bel honneur pour vous , en voyant vos ouvrages 
Occuper le loisir des laquais et des pages ; 
Et , souvent dans un coin renvoyés à l'écart , 
Sei-vir de second tome aux airs du Savoyard ! 

Mais je veux que le sort , par un heureux caprice , 
Fasse de vos éciits prospérer la malice ; 
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Et qu*enfin TOtre livre aille , au gré de vos vœux , 

Faire siffler Cotin chez nos derniers neveux : 

Que vous sert-il qu'un jour l'avenir vous estime , 

Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crime, 

Et ne produisent rien , pour fruit de leurs bons mots j 

Que l'effroi du public et la haine des sots ? 

Quel démon vous irrite et vous porte à médire ? 

Un livre vous déplaît : qui vous force à le Hre ? 

Laissez mourir un fat dans son obscurité : 

Un auteur ne peut-il pourrir en sûreté ? 

Le Jouas inconnu sèche dans la poussière ; 

Le David imprimé n'a point vu la lumière ; 

Le Moïse commence à moisir par les bords. 

Quel mal cela fait>il ? Ceux qui sont morts sont morts : 

Le tombeau contre vous ne peut-il les défendre ? 

Et qu'ont fait tant d'auteurs pour remuer leur cendre^ 

Que vous ont fait Perrin , Bardin , Pradon , Hainaut , 

CoUetet , Pelletier, Titreville , Quinaut , 

Dont les noms en centlieux, placés comme enjleurs niches 

Vont de vos vers malins remplir les hémistiches ? 

Ce qu'ils font tous ennuie. O le plaisant détour! 

Ils ont bien ennuyé le roi , toute la cour , 

Sans que le moindre édit ait , pour punir leur crime , 

Retranché les auteurs , ou supprimé la rhue. 

Ecrive qui voudra. Chacun à ce métier 

Peut perdre impunément de l'encre et du papier. 

Un roman , sans blesser les lois ni la coutume , 

Peut conduire un héros au dixième volume. 

De-là vient que Paris voit chez lui de tout temps 

Les auteurs à grozxds jdots dçborder tous les an* ; 
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Et n'a point de portail où , jusques aux comicheg. 
Tous les piliers ne soient enveloppés d'affiches. 
Vous seul , plus dégoûté , sans pouvoir et sans nom , 
Viendrez régler les droits et l'état d'Apollon ! 

Mais TOUS , qui raffinez sur les écrits des autres , 
De quel œil pensez-vous qu'on i-egarde les vôtres ? 
Il n'est rien en ce temps à couvert de vos coups : 
Mais savez-vous aussi comme on parle de vous? 

Gardez-vous , dira l'un , de cet esprit critique : 
On ne sait bien souvent quelle mouche le pique. 
Mais c'est un jeune fou qui se croit tout permis y 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 
Il ne pardonne pas aux vers de la Pucelle , 
Et croit régler le monde au gré de sa cervelle. 
Jamais dans le barreau trouva-t-il rien de bon ? 
Peut-on si bien prêcher qu'il ne dorme au sermon ? 
Bfais lui , qui fait ici le régent du Parnasse , 
N'est qu'un gueux revêtu des dépouilles d'Horace. 
Avant lui Juvénal avait dit en latin 
Qu'on est assis à l'aise aux sermons de Cotin. 
L'uu et l'autre avant lui s'étaient plaints de la rim«. 
Et c'est aussi sur eux qu'il rejette son crime : 
n cherche à se couvrir de ces noms glorieux. 
J'ai peu lu ces auteurs ; mais tout n'irait que mieux 
Quand de ces médisans l'engeance tout entière 
Irait la tête en bas rimer dans la rivière. 

Voilà comme on vous traite : et le monde efiraj^ 
Vous regarde déjà comme un homme noyé. 
En vain quelque rieur prenant votre défense , 
Veut faire au moiiu i de grâce ; adoucir la sentence : 

6 
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Rien ii\ippaifie un lecteur toujours tremblant d'efl 
Qui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en i 
Vous ferezr-Yous toujours des affaires nouvelle! 
Et faudra-t-il sans cesse essuyer des q[uerelle8 ? 
N'eutendrai-je qu'auteurs se plaindre et murmui 
Jusqu'à quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
R<^pondez , mon esprit ; ce n'est plus raillerie : 
Dites... Mais , direz-vous , pourquoi cette furie? 
Quoi ! pour un maigre autear que je glose en pas 
Est-ce un crime y après tout , et si noir et si grai 
Et qui f voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage 
Où la droite raison trébuche à chaque page , 
Ne s'écrie aussitôt : L'impertinent auteur ! 
L'ennuyeux écrivain ! le maudit traducteur ! 
A quoi bon mettre au jour tous ces discours friv 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles ? 

Est-ce donc là médire , ou parler franchemex 
Non , non , la médisance y va plus doucement. 
Si l'on vient à chercher pour quel secret mystèr 
Alidor à ses frais bâtit un monastère : 
Alidor ! dit un fourbe , il est de mes amis : 
Je l'ai connu laquais avant qu'il fût commis : 
C'est un homme d'honneur, de piété profonde, 
Et qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au moi 

Voilà jouer d'adresse , et médire avec art j 
Et c'est avec respect enfoncer le poignard. 
Un esprit né sans fard , sans basse complaisance 
Fuit ce ton radouci que prend la médisance. 
Mais de blâmer des vers ou durs ou lauguissans 
D« choquer un auteur qui choque le bon sens , 
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)e railler d'un plaisant qui ne sait pas nous plaire , 
/'est ce que tout lecteur eut toujours droit de faire. 

Tous les jours *à la cour un sot de qualité 
'eut juger de travers avec impunité : 
\, Malherbe , à Racan , préférer Théophile , 
St le clinquant du Tasse à tout l'or de Virgile. 

Un clerc , pour quinze soÀs , sans craindre le holà , 
Peut aller au parterre attaquer Attila j 
Bt, si le roi des Huns ne lui charme l'oreille , 
Traiter de yisigots tous les vers de Corneille. 

Il n'est valet d'auteur , ni copiste , à Paris y 
Qui , la balance en main , ne pèse les écrits. 
Dès que l'impression fait éclore un poëte , 
[1 est esclave né de quiconque l'achète : 
D se soumet lui-même aux caprices d'autrui , 
Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui. 
Un auteur à genoux , dans une humble préface , 
Au lecteur qu'il ennuie a beau demander grâce j 
U ne gagnera rien sur ce juge irrité 
Qui lui fait son procès de pleine autorité. 

Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire ! 
On sera ridicule , et je n'oserai rire ! 
Et qu'ont produit mes vers de si pernicieux, 
Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux ? 
Loin de les décrier, je les ai fait paraître : 
Et souvent , sans ces vers qui les ont fait connaître , 
Leur talent dans l'oubli demeurerait caché ; 
£t qui saurait sans moi que Cotin a prêché? 
La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre : 

C'est une ombre au tableau , qui lui donne du lustre. 
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En les blnmant enfin j'ai dit ce que j'en croi ; 
Et tel qui m'en reprend en pense autant que moi. 

11 a tort , dira l'un , pourquoi faut-il qu'il nomme 
Attaquer Chapelain ! ah ! c'est un si bon homme ! 
Balzac en fait l'éloge en cent endroits divers, 
n est vrai , s'il m'eut cm , ^'il n'eût point fait de vei 
n se tue à rimer : que n'écrit-il en prose? 
Voilà ce que l'on dit. Et que dis-je autre chose? 
En bUmant ses écrits , ai-je d'un style affreux 
Distillé sur sa vie un venin dangereux? 
Ma muse en l'attaquant , charitable et discrète , 
Sait de l'homme d'honpeur distinguer le poète. 
Qu'on vante en lui la foi , l'honneur , la probité , 
Qu'on prise sa candeur et sa civilité ; 
Qu'il soit doux , complaisant , officieux , sincère i 
On le veut , j'y souscris , et suis prêt à me taire. 
Mais que pour un modèle on montre ses écrits , 
Qu'il soit le mieux rente de tous les beaux esprits j 
Comme roi des auteurs qu'on l'élève à l'empire ; 
Ma bile alors s'échauffe , et je brûle d'écrire ; 
Et s'il ne m.^est permis de le dire au papier , 
J'irai creuser la terre , et , comme ce barbier , 
Faire dire aux roseaux par un nouvel organe : 
Midas, le roi Midas a des oreilles d'âne. 
Quel tort lui fais-je enfin ? Ai-je par un écrit 
Pétrifié sa veine et glacé son esprit ? 
Quand un livre au palais se vend et se débite , 
Que chacun par ses yeux juge de son mérite , 
Que Bilaine l'étalé au deuxième pilier , 
Le dégoût d'un censeur peut-il le déeiier? 
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En Tain contre le Gid un ministre se ligne i 
Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue. 
L'Académie en corps a beau le censurer , 
Le public rëvolté s'obstine à Tadmirer. 
Mais lorsque Chapelain met un oeuvre en 'lumière , 
Chaque lecteur d'abord lui devient un Linière." 
En vain il a reçu l'encens de mille auteurs , 
Son livre en paraissant dément tous ses flatteurs. 
Ainsi , sans m' accuser , quand tout Paris le joue , 
Qu'il s'en prenne à ses vers , que Phébus désavoue , 
Qu'il s'en prenne à sa muse allemande en françois. 
Mais laissons Chapelain pour la dernière «fois. 

La satire , dit-on , est un métier funeste , 
Qui plaît à quelques gens , et choque tout le reste : 
La suite en est à craindre : en ce hardi métier 
La peur plus d'une fois fit repentir Régnier. 
Quittez ces vains plaisirs dont l'appât vous amuse : 
A de plus doux emplois occupez votre muse , 
Et laissez à Feuillet réformer l'univers). 

Et sur qaoi donc faut-îl que s'exercent mes vers? 
f rai-je dans une ode , en phrases de J^alherbe ^ 
Troubler dans ses roseaux le Danube imperbe 3 
Délivrer de Sion le peuple gémissant ; 
Faire trembler Memphis ou pâlir le croissant j 
Et j passant du Jourdain les ondes alarmées , 
Cueillir , mal-à-propos , les palmes idumécs ? 
Yiendrai-je y eu une églogue , entouré de troupeaux, 
Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux , 
Et , dans mon Cabinet assis au pied des hêtres , 
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Je vous croîs ; mais pourtant on crie , on 
Je crains peu , direz-vous , les braves di 
Hé ! mon dieu ! craignez tout d'un auteui 
Qui peut... Quoi? Je m'entends. Mais enc 
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EktiK , bornant le cours de tes galanteries , 
Alcippe f il est donc vrai , dans peu tu te maries : 
Sur l'argent , c*est tout dire , on est déjà d'accord ^ 
Ton beau-père futur vide son coffre-foit ; 
Et dëjà le notaire a , d'un style énergique , 
Griffonné de ton joug l'instrument authentique. 
C'est bien fait.' H est temps de fixer tes désirs. 
Ainsi que ses chagrins l'hymen a ses plaisirs. 
Quelle joie en effet , quelle douceur extrême 
De se voir caressé d'une épouse qu'on aime ! 
De s'entendre appeler petit cœur! ou mon boni 
De voir autour de soi croître dans sa maison , 
Sous les paisibles lois d'une agréable mère , 
De petits citoyens dont on croit être père ! 
Quel charme , au moindre mal qui vous vient menacer. 
De la voir aussitôt accouiir , s'empresseï^ , 
S'effrayer d'un péril qui n'a point d'apparence , 
Et souvent de douleur se pâmer par avance ! 

/ 
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I L'auteur entreprend de peindre ici «n naturel les débuts que 
l'on reproche le plu« communément aux femmes. La délicatoM* 
du pinceau est aussi remarquable que la variété des portraits. La 
poSte conduit son lecteur de l'un à l'autre p«r d^s transitions 
ménagées avec tout l'art possible. C'est ainsi qu'il caractérise suc- 
cessivement la coquette, ta|ouonse, Tanire) la bizarre, la sa* 
vante , la précieuse , la bourgeoise de qualité , la fausse dévote , 
la pédante , la plaidoùse. Cette satire fut achevée en i6j)3 1 maie 
•lie na fut pu(>liéc qaa l'année suivante. 
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Car tu ne seras point de ces jaloux affrenx , 
TTablles à se rendre inquiets , malheureux.',. 
Qui , tandis qu'une épouse à leurs yeux se désole , 
Pensent toujours qu'un autre en^ecretla console. 
Mais quoi ! je vois déjà que ce discours t'jûgrit ! 
Charmé de Juvénal, et plein de son; esprit; 
Venei^Tous , diras-tu , dans une pièce outrée , 
Comme nous lui chanter que dès le temps de Rhém , 
Jja cliasieté déjà, la rougeur sur .le fjront , 
Avait chez les humains reçu plus d^urp affront; 
Qu'on vit avec le fer naître les injustices,^ 
Jj' impiété , l'orgueil et tous les autres vices : 
Mais que la bonne foi dans l'amour conjugal 
N'alla point jusqu'au temps du troisième^. métal? 
Ces mots ont dans sa bouche une empha^ admirable : 
Mais je vous dirai , moi , sans alléguer la fable , 
Que si sous Adam même y et loin avant Noë , 
Lie vice audacieux , des hommes avou4 1 
A la triste innocence en tous lieux fit |a guerre , 
11 demeura pourtant de l'honneur sur la terre : 
Qu'aux temps les plus féconds en Phrynés , en Laïs , 
Plus d'une Pénélope honora so|i pays ; 
Et que , même aujourd'hui , sur ce fameux modèle , 
On peut trouver encor quelque femme fidèle. 
Sans doute ; et dans PsTris , si je sais bien compter , 
Il en est jusqu'à trois que je pourrais citer. 
Ton épouse dans peu sera la- quatrième : 
Je le veux croire ainsi. Mais , la chasteté même 
Sous ce beau nom d'épouse entrât-elle chez toi , 
De retour d'un voyage , en arrivant , croûh-moi : 



SATIRE X. 71 

Fais toujours' du logis avertir la maittesse. 

Tel partit tout bai^é des pleurs de sa Luci'èce , 

Qui; faute d'avoir pris ce soin judicieux , 

Trouva... tu sais... Je sais que d'un conte odieux 

Vous avez comme moi sali votre mémoire. 

Mais laissons là y dis-tu , Joconde et son histoire : 

Du projet d'un hymen déjà fort avance, 

De'viant vous aujourd'hui criminel dénoncé , 

Et mis sur la sellette aux pieds de la critique , 

Se, vois bien tout de bon qu'il faut que^je m'explique. 

Jeune autrefois par vous dans le monde conduit , 
J'ai trop bien profité pour n'être pas instruit 
A quels discours malins le mariage expose : 
Je sais que c'est un texte où chacun fait sa glose | 
Que de maris trompés tout rit dans l'univers , 
Epigrammes , chansons , rondeaux j fables en vers , 
Satire , comédie ; et , dans cette matière , 
J'ai vu tout ce qu'ont fait La Fontaine et Molière ; 
J'ai lu tout ce qu'ont dit Villon et Saint-Gelais , 
Arioste , Maret , Bocace , Rabelais , 
Et tous ces vieux recueils de satires naïves , 
Des malices du sexe immortelles archives. 
Mais f tout bien balancé , j'ai pourtant reconnu 
Que de ces contes v-ains le monde entretenu 
N'en a pas de l'hymen moins vu fleurir l'usage , 
Que sous ce joug moqué tout à la fin s^engage j 
Qu'à ce commun filet les railleurs mémor pris 
Ont été très-souvent de commodes maris ; 
Et que f pour être heureux sous ce joug salutaire , 
Tout dépend en ua xaot du boo choix qu'on sait £»irc. 



72 SATIRE X. 

Enfin f il faut ici parler de bonne foi , 
Je vieillis , et ne puis regarder sans effroi 
Ces neveux, affamés dont Fimportun risage 
De mon bien à mes yeux fait déjà le partage. 
Je crois déjà les voir , au moment annoncé 
Qu'à la fiin sans retour leur cher oncle est passé , 
Sur quelques pleurs forcés qu'ils aurontsoin qu'on voie. 
Se faire consoler du sujçt de leur joie. 
Je me fais un plaisir , à ne tous rien celer , 
De pouvoir ^ moi vivant , dans peu les désoler , 
Et f trompant un espoir pour eux si plein de charmes , 
Arracher de leurs yeux de véritables larmes. 
Vous dirai-je encor plus ? Soit faiblesse ou raison , 
Je suis las de me voir le soir en ma maison 
Seul avec des valets , souvent voleurs ou traîtres , 
Et toujours , à coup sûr , ennemis de leun maitres* 
Je ne me couche point qu'aussitôt dans mon lit 
Un souvenir fâcheux n'apporte à mon esprit 
Ces souvenirs des morts lamentables , tragiques , 
Dont Paris tous les ans peut grossir ses chroniques. 
Dépouillons-nous ici d'une vaine fierté. 
I^ous naissons , nous vivons pour la société : 
A nous-mêmes livrés dans une solitude , 
Notre bonheur bientôt fait notre inquiétude ; 
Et si y durant un jour , notre premier aïeul , 
Plus riche d'une côte , avait vécu tout seul , 
Je doute , en sa demeure alors si fortunée , 
S'il n'eût point prié Dieu d'abréger la journée. 
N'allons donc point ici réformer l'unirers , 
Ni » par d€ yàm àiêÇQwn et de £nYoles yen , 
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Étalant' aa pnWic notre misanthi'opie , 
Censurer le lien le plus doux de la vie. 
Laissons là , crbyez-nioi , le monde tel qu'il est. 
L'hymenée est un joug, et c'est ce qui mVn plaît : 
L'horame , en ses passions toujours errant sans guide , 
A besoin qu'on lui mette et le mords et la bride : 
Son pouvoir malheureux ne sert qu'aie gêner j 
Et , pour le rendre libre , il le ïaut encliaîner. 
C'est ainsi que souvent la main de Dieu l'assiste. 

Ha ! bon î voilà parler en docte janséniste , 
Alcippej et, sur ce point si savamment touclie, 
Desmâres dans Saint-Roch n'aurait pas mieux pvécLe. 
Mais c'est trop t'insultcr ; quittons la raillerie j 
Parlons sans hyperbole et sans plaisanterie. 
Tu viens de mettre ici l'hymen en son beau jour: 
Entends donc; et permets que je prêche à mon tour. 

L'épouse que tu prends , sans tache en sa conduite , 
Aux vertus , ra'a-t-on dit, dans Port-Royal instruite. 
Aux lois de son devoir règle tous ses désirs. 
Mais qui peut t' assurer qu'invincible aux plaisirs , 
Chez toi , dans une vie ouverte à la licence , 
Elle conservera sa première innocence ? 
Par toi-même bientôt conduite à l'Opéra y 
De quel air penscs-tu que ta sainte verra 
D'un spectacle enchanteur la pompe harmonieuse , 
Ces danses , ces héros à voix luxurieuse ; 
Entendra ces discours sur l'amour seul roulans , 
Ces doucereux Renauds , ces insensés Rolands ; 
Saura d'eux qu'à l'amour , comme au seul dieu supr«mo 
On doit immoler tout , jusqu'à 1« Tertu même j 
1.- 7. 
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eut-être ayant deax ans , ardente à le déplaire , 
prise d'un cadet , ivre d'un mousquetaire , 
fous la verrons hanter les plus honteux brelans, 
onner chez la Cornu rendez-vous aux galans 3 
•c Phèdre dédaignant la pudeur enfantine , 
uivre à front découvert Z... etMessaline; 
'ompter pour grands exploits vingt hommes ruinés, 
liesses , battus pour elle , et quatre assassinés : 
?rop heureux si, toujours femme désordonnée, 
tans mesure et sans règle au vice abandonnée , 
*ar cent traits d'impudence aisés à ramasser, 
SUe t'acquiert au moins un «di'oit pour la chasser ! 
4ai8 que deviendras-tu si , folle en son caprice » 
'ï'aimant que le scandale et l'éclat dans le vice , 
Uen moins pour son plaisir que pour t'inquiéter , 
in fond peu vicieuse, elle aime à coqueter? 
Sntre nous, verras-tu d'un esprit bien tranquille 
3hez ta femme abonder et la cour et la ville? 
lormis toi , tout chez toi rencontre un doux accueil : 
Jwa. est payé d'un mot et l'autre d'un coup-d'œil. 
3e n'est que pour toi seul qu'elle est ficre et chagrine ; 
^ux autres elle est douce , agréable , badine 3 
3'est pour eux qu'elle étale et l'or et le brocard , 
Jiie chez toi se prodigue et le rouge et le fard , 
lit qu'une main savante , avec tant d'aitifice , 
îâtit de SCS du veux le galant édifice, 
3an8 sa chambre, crois-moi, n'entre point tout le jouir» 
>i tu veux posséder ta Lucrèce à ton tour , 
attends , discret mari , que la belle en cornette 
Le ^ir ait étalé son teint sur la toilette , 
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Fî dans quatre raoïicl^oirs de sa beauté salis , 

l'nvoie r.u blanchisseur ses roses et ses lis. 

Alors tu peux entrer : mais , sage en sa présence , 

Ke vp pas naurmurer de sa folle dépense. 

J}*»bord , l'r.rgent en main , paie et vite et comptant. 

JVfais non , fais mine un peu d'en être mécontent y 

Pour la voir aussitôt , de douleur oppressée , 

Déplorer fea vertu si mal récompensée. 

Un mari ne peut pas fournir à ses bes'oins ! 

Jamais femme, après tout, a-t-elle coûté moins? 
A ciuq cents louis d'or , tout au plus chaque année» 
Sa dépense en liabits n'est-elle pas bornée? 
Que répondre ? Te vois qu'à de si justes cris 
Toi-raémc convaincu déjà tu t'attendris , 
Tout prêt à la laisser , pourvu qu'elle s'appaise , 
Dans ton cofire à pleins sacs puiser tout à son aise. . 

A quoi bon en effet t'alarmer de si peu ? 
Hé ! q!)? serait-ce donc si le démon du jeu. 
Versant dans son esprit sa ruineuse rage , 
Tous les jours mis par elle à deux doig&dunaufrage| 
Tu voyais tous tes biens , au sort abandonnés , 
Devenir le butin d'un pique ou d'un sonnez ! 
Le dou% charme pour toi de voir , chaque journée , 
De nobles champions ta femme environnée, 
Sur une table longue et façonnée exprès , 
D'un touinoi de bassette ordonner les apprêts ! 
Ou , si par un aiTÔt la grossière police 
D'un jeu si nécessaire interdit l'exercice , 
Ouvrir sur cette table un champ au lansquenet, 
Ou promener trois dés chassés de son cornet : 
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Puis sur une autre table , avec un air plus sombre, 

S'en aller méditer une vole au jeu d'Loinbre j 

S'écrier sur un as raal-à-propos jeté j 

Se plaiudre d'un gano qu'on n'a point écouté ! 

Ou querellant tout bas le ciel qu'elle regarde , 

A la béte gémir d'un roi venu sans ^arde ! 

Chez elle , en ces emplois , l'aube du lendemain 

Souvent la trouve encore les cartes à la main : 

Alors, pour se coucher, les quittant non sans peine , 

EUç plaint le malheur de la nature humaine , 

Qui veut qu'en un sommeil oîi tout s'ensevelit , 

Tant d'heures sans jouer se consument au lit. 

Toutefois en partant la troupe la console , 

£t d'un prochain retour chacun donne parole. 

C'est ainsi qu'une femme en doux amusemens 

Sait du temps qui s'envole employer les momens; 

C'est ainsi que souvent par une forcenée, 

Une triste famille à l'hôpital traînée, 

Voit ses biens en décret sur tous les murs écrits 

De sa déroute illustre effrayer tout Paris. 

Mais que plutôt son jeu mille fois te ruine. 
Que si la famélique et honteuse lésine 
Venant mal-à-propos te saisir au collet , 
Elle te réduisait à vivre sans valet , 
Comme ce magistiat de honteuse mémoire , 
Dont je veux bien ici te crayonner l'histoire. 

Dans la robe on vantait son illustre maison : 
Il était plein d'esprit , de sens et de raison ; 
Seulement pour l'argent un peu trop de faiblesse, 
De ses vertus en lui ravalait la noblesse. 
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DeVriraî-je ses bas en irtnte endioits percJs , 
t'es soiîlieTsgriniaçaiis \in^ fois rapetasses . 
Ses coè'Bes , d'où pendait au bout d'une ficelle 
Un TÎcnx masque pelc presque aussi hideux qu'elle? 
Feindrai- je son jupon bigarre de latin , 
Qu'ensemble composaient trois thèses de satin , 
Présent qu'en un procès sur certa'm privilège 
Firent à son mari les régens d'un collège; 
!Et qui sur cette jupe à maint rieur encor 
Derrière elle faisait dire argumentabor. 

IVlais peut-être j'invente une fable frivole. 
Démens donc tout Paris, qui , prenant la parole. 
Sur ce sujet rncor de bons témoins pourvu. 
Tout prêt à le prouver , te dira : Je l'ai tu j 
Vingt ans j'ai ru ce couple , uni du même vice, 
A tous mes habitans montrer que l'avarice 
Peut faire dans les biens trouver la pauvreté, 
£t nous réduire à pis que la mendicité. 
Des voleurs , qui chez eux pleins d'espérance entraient , 
De cette triste vie enfin les délivrèrent : 
Digne et funeste fruit du nœud le plus affreux 
Dont l'hymen ait jamais uni deux malheureux ! 

Ce récit passe un peu l'ordinaire mesure : 
Mais un exemple enfin si digne de censure 
Feut-il dans la satire occuper moins de mots ? 
Chacun sait son métier. Suivons notre propos. 
Nouveau prédicateur aujourd'hui , je l'avoue, 
Écolier ou plutôt singe de Bourdalotle , 
Je me plais à remplir mes sermons de portraits. 
£a voilà déjà trois peints d'assez heureux traits : 
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I>a femme sans honneur , la coquette et l'avare. 
Il faut y joindre encor la revêche bizarre , 
Qui sans cesse , d'un ton par la colère aigri. 
Gronde', choque, dément, contredit un mari. 
II n'est point de repos ni de paix, avec elle. 
Son mariage n'est qu'une longue querelle. 
Laisse-t-elle un moment respirer son époux , 
Ses valets sont d'abord l'objet de son coun*onx; 
Et sur le ton grondeur lorsqu'elle les harangue , 
Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue: 
Ma plume ici , traçant ces mots par alphabet. 
Pourrait d'un nouveau tome augmenter Rîchelet. 

Tu crains peu d'essuyer cette étrange furie : 
En trop bon lieu, dis-tu, ton épouse nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 
Mais , eût-elle sucé la raison dans Saint-Cyr , 
Crois-tu que d'une fille , humble , honnête, charmante. 
L'hymen n'ait jamais fait de femme extravagante ? 
Combien n'a-t-on point vu de belles aux yeux doux. 
Avant le mariage anges si gracieux , 
Tout-à-coup se changeant en bourgeoises sauvages , 
Vrais démons, apporter l'enfer dans leurs ménages. 
Et, découvrant l'orgueil de leurs rudes esprits , 
Sous leur foutange alticre asservir leurs maris ! 

Et puis , quelque douceur dont brille ton épouse , 
Penses-tu , si jamais elle devient jalouse , 
Que sou ame livrée à se» tristes soupçons , 
De la raison encore écoute les leçons? 
Alore, Alcippe, alors, tu verras de ses œuvres : 
Késous-toi, pauvre époux, à vivre de couleuvres^ 
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le pour la punir de cette comédie 
-^ vols-Je une vraie et triste maladie ! 

e nous fâchons point. Peut-être avant deux jouM 

et Deniau , mandés à son secours , 
ouvrage de Tart dont Hippocrate traite, 

auront bien ôtcr cette santé d'athlète 5 

consumer Thumcur qui fait son embonpoint^ 
ïonner sagement le mal qu'elle n'a point j 

lyant de Fagon les maximes énormes , 
c^mbeau mérité la mettre dans les formes, 
k. veuille avoir son âme et nous délivre d'eux! 
t moi , grand ennemi de leur art hazardeux , 
« puis cette fois que je ne les excuse, 
s à quels vains discours est-ce que je m'amuse? 

it sur des sujets plus grands , plus curieux , 
icher de ce pas ton esprit et tes yeux, 
fui s'offrira d'abord? Bon , c'est cette savante 
estime Roberval , et que Sauveur fréquente, 
ù vient qu'elle a l'œil trouble et le teint si teniiZ 
»t que sur le calcul , dit-on , de Casbini , 
astrolabe en main , elle a dans sa gouttière 
livre Jupiter passé la nuit entière, 
■dons de la troubler. Sa science , je croi , 
a pour s'occuper ce jour plus d'un emploi : 
Il nouveau microscope on doit^ en sa présence^ 
itôt cliez Ualancé faire l'expérience j 
â d'une femme morte arec son embryon 
aut chez du Vemey voir la dissection. 
Il n'écliappe aux regards de notre curieuse* 

is qui vi«ut sur tes pas ? C'est une précieuse , 
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Dëcriraî-jc ses bas en trente endroits perces , 
Ses souliers grimaçans vingt fois rapetassés , 
Ses coëBes , d'où pendait au bout d'une ficelle 
Un vieux, masque pelé presque aussi hideux qu' 
Feindrai-je son jupon bigarré de latin , 
Qu'ensemble composaient trois thèses de satin > 
Présent qu'en un procès sur certain privilège 
Firent à son mari les régens d'un collège; 
!Et qui sur cette jupe à maint rieur encor 
Derrière elle faisait dire argumentabor. 

Mais peut-être j'invente une fable frivole. 
Démens donc tout Paris , qui , prenant la parole 
Sur ce sujet rncor de bons témoins pourvu , 
Tout prêt à le prouver , te dira : Je l'ai vu j • 
Vingt ans j'ai vu ce couple , uni du même vice, 
A tous mes habitans montrer que l'avarice 
Peut faire dans les bieus trouver la pauvreté, 
£t nous réduire à pis que la mendicité. 
Des voleurs , qui chez eux pleins d'espérance entré 
De cette triste vie enfin les délivrèrent : 
Digne et funeste fruit du nœud le plus affreux 
Dont l'hymen ait jamais uni deux malheureux l 

Ce récit passe un peu l'ordinaire mesure : 
IMais un exemple enfin si digne de censure 
Feut-il dans la satire occuper moins de mots ? 
Chacun sait son métier. Suivons notre propos. 
Nouveau prédicateur aujourd'hui , je l' avoue , 
Bcolier ou plutôt singe de Bourdaloûe , ^ 
Je me plais à remplir mes sermons de portraits. 
£a voilà déjà trois peints d'assez heureux traits : 
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La femme sans honneur , la coquette et l'avare. 
Il faut y joindre cncor la revêche bizane , 
Qui sans cesse , d'un ton par la colère aigri. 
Gronde, choque, dément, contredit un mari. 
II n'est point de repos ni de paix, avec elle. 
Son mariage n'est qu'une longue querelle. 
Laisse-t-elle un moment respirer son époux , 
Ses valets sont d'abord l'objet de son couri'onx; 
Et sur le ton grondeur lorsqu'elle les harangue , 
Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue: 
Ma plume ici, traçant ces mots par alphabet, 
Pourrait d'un nouveau tome augmenter Richelet. 

Tu crains peu d'essuyer cette étrange furie : 
En trop bon lieu , dis-tu , ton épouse nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 
Mais , eût-elle sucé la raison dans Saint-Cyr , 
Crois-tu que d'une fille , humble , honnête, charmante. 
L'hymen n'ait jamais fait de femme extravagante ? 
Combien n'a-t-on point vu de belles aux yeux doux. 
Avant le mariage anges si gracieux , 
Toul-à-coup se changeant en bourgeoises sauvages. 
Vrais démons , apporter l'enfer dans leurs ménages , 
Et, découvrant l'orgueil de leui-s rudes esprits , 
Sous leur fontange altière asservir leurs maris ! 

Et puis , quelque douceur dont brille ton épouse , 
Penses-tu , si jamais elle devient jalouse. 
Que son ame livrée à ses tristes soupirons , 
De la raison encore écoute les leçons? 
Alors, Alcippe, alors, tu verras de ses œuvres : 
Késous-toi, pauvre époux, à vivre de couleuvres^ 
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A la voir toiis les jours , dans ses fougueux accès , 
A ton geste , à ton rire , intenter un procès j 
Souvent , de ta maison gardant les avenues , 
Les cheveux hérissés , t'attendre au coin des rues ; 
Te trouver en des lieux de vingt portes fermés , 
Et , partout où tu vas , dans ses yeux euflamiinés 
T'offrir non pas d'Isis la tranquille Euraénide , 
Mais la vraie Alecto peinte dans FËnéide , 
Un tisou à la main', chez le roi Latinus , 
Soufflant sa rage au sein d'Amate et de Tumus. 

Mais quoi ! je chausse ici le cothurne tragique. 
Reprenons au plutôt le brodequin comique , 
Et d'objets moins affreux songeons à te parler. 
Dis-moi donc , laissant là cette folle hurler , 
T'accommodes-tu mieux de ces douces Ménades , 
Qui,dans]eurs ^ ainscliagrins^sansmal toujours malad 
Se font des mois entiers , sur un lit effronté. 
Traiter d'une visible et parfaite santé j 
Et douze fois par jour, dans leur molle indolence 
Aux yeux de leurs maris , tombent en défaillance ' 
Quel sujet , dira l'un , peut donc si fréquemment 
Mettre ainsi cette belle aux bords du monument? 
lia Paisque , ravissant ou son fils ou sa fille , 
A-t-elle moissonné l'espoir de sa famille ? 
Non : il est question de réduire un mari 
A chasser un valet dans la maison chéri , 
Et qui , parce qu'il plaît, a trop su lui déplaire , 
Ou de rompre un voyage utile et nécessaire , 
Mais qui la priverait huit jours de ses plaisirs. 
Et qui , loin d'un galant , objet de ses désirs... 
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! que pour la punir de cette comédie 
lui vois-je une vraie et triste maladie ! 
.Mais ne nous fâchons point. Peut-être avant deux iouvt 
Courtois et Deniau , mandés à son secours , 
Digne ouvrage de Tart dont Hippocrate traite, 
liui sauront bien ôter cette santé d'athlète; 
Pour consumer Vhumeur qui fait son embonpoint^ 
Jliui donner sagement le mal qu'elle n'a point j 
Et, fuyant de Fagon les maximes énormes. 
Au tombeau mérité la mettre dans les formes. 
Dieu veuille avoir son âme et nous délivre d'eux! 
Pour moi , grand ennemi de leur art hazardeux, 
Je ne puis cette fois que je ne les excuse. 
Mais à quels vains discours est-ce que je m'amuse? 
Il faut sur des sujets plus grands , plus curieux , 
Attacher de ce pas ton esprit et tes yeux. 

Qui s'ofiVira d'abord? Bon , c'est cette savante 
Qu'estime Roberval , et que Sauveur fréquente. 
D'où vient qu'elle a l'œil trouble et le teint si teruiZ 
C'est que sur le calcul , dit-on , de Cassini , 
Un astrolabe en main , elle a dans sa gouttière 
A suivre Jupiter passé la nuit entière. 
Gardons de la troubler. Sa science , Je croi , 
Aura pour s'occuper ce jour plus d'un emploi : 
D'un nouveau microscope on doit , en sa présence , 
Tantôt chez Ualancé faire l'expérience j 
Puis d'une femme morte arec son embryon 
Il faut chez du Vemey voir la dissection. 
Rien n'échappe aux regards de notre curieuse. 

Mais qui vi«ut sur tes ][>as ? C'est une précieuse , 
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* 

R#»sr^ A^ ren wprifâ jadis si rpn'^Tnm^ 

(^\ie. d'nn conp ti«* ion art Moiière a di£kmés. 

De tn«s lems seotimenft cette noble hénuère 

Maintient encture Ici Irar àeete faconmère. 

C^est ekex elle tmi j'Nn» qne les £Mies antetm 

8^en Tont se CAsMoIer da méjprâ des lecteurs. 

Elle* y reçoit lenr plainte ^ et la docte demeitre 

Anx Perrins , anx Coras , est ourerte à toute heure. 

Là da ùrax bel esprit se tiennent les bnreanx 

Là tons les renêftnt bons ponrm qn^îb soient nouTeaa 

Au manraM goàt public la belle j fait la gaerre ; 

Plaint Pradon opprime àes sifflets da parterre j 

Bit de» vains amateurs da grec et da latin ^ 

Bans la balance met Aristote et Cotin j 

Pois f d'ane main encor plos fine et plas habile , 

Pèse sans passion Chapelain et Virgile j 

Bemarqae en ce dernier beaaconp de pauTreté, 

Mais ponrtant confessant qu'il a quelques beantM j 

Ke troTiTe en Cliapelain , quoi qu'ait dît la satire , 

Autre défaut , sinon qu'on ne le saurait lire ^ 

Et , pour faire goûter son livre à l'univers , 

Croit qu'il faudrait en prose j mettre tous les vers. 

A quoi bon m'ëtaler cette bizarre école 
Du mauvais sens , dis-tu-, prêché par une folle? 
De livres et d'écrits bourgeois admirateur, 
Vais-je épouser ici quelque apprentive auteur ? 
Savfzr-vous que l'épouse avec qui je me lie 
Compte entre ses parens des princes d'Italie j 
Sort d'aïrux dont les noms...? Je t'entends , et je i 
D'où Vient que tu t'es fait secrétaire du roi ; 
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Il fallait de ce titre appuyer ta naissance. 
Cependant (t'avouerai-je ici mon insolence?) 
Si quelque objet pareil chez moi , deçà les monts , 
Pour m'épouser cntiait avec tous ses grands noms , 
Le sourcil rehaussé d'orgueilleuses chimères ; 
Je lui dirais bientôt : Je connais tous yos pères : 
Je sais quHls ont brillé dans ce «fameux combat 
Où , sous l'un des Valois , Enguien sauva l'État. 
D'Hozicr n'en convient pas : mais quoi qu'il en puisse étre^ 
Je ne suis pas si sot que d'épouser mon maître. 
Ainsi donc , au plutôt délogeant de ces lieux , 
Allez , princesse , allez , avec tous vos aïeux , 
Sur le pompeux débris des lances espagnoles , 
Coucher , si vous voulez , aux champs de Cerisoles : 
Ma maison ni mon lit ne sont point faits pour vous. 

J'admire , poursuis-tu , votre noble courroux. 
Souvenez-vous pourtant que ma famille illustre 
De l'assistance au sceau ne tire point son lustre ; 
£t que, né dans Paris de magistrats connus , 
Je ne suis point ici de ces nouveaux venus , 
De ces nobles sans nom , que , par plus d'une voie , 
La province souvent en guêtres nous envoie. 
Mais eussé-je comime eux des meuniers pour parcnS , 
Mon épouse vînt-elle encor d'aïeux plus grands , 
Ou ne la verrait point , vantant son origine , 
A son triste mari reprocher la farine. 
Son cœur, toujours nourri dans la dévotion, 
De trop bonne heure apprit l'humiliation : 
Kt , pour vous détromper de la pensée étrange 
Que l'hymen aujourd'hui la corrompe et la change , 
I. 8 
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Sachez qu'en notre accord elle a «pour premier point , 

Exiçé qu'un mari ne la contra'mdrail point 

A traîner après elle uu pompeux équipage , 

Ki ftor-tout de ftouEiir , par uu profane usage , 

Qu'à l^^ise jamaift , devant le Dieu jaloux , 

L'n fastueux carreau soit tu sous ses genoux. 

Telle est l'huinble rertn qui , dans son âme empreinte. 

Je le Tois bien , tu Tas épouser une sainte ; 

Et dans tont ce grand lèle il n'est rien d'affecté. 

Sais-tu bien , cependant , sous cette humilité , 

Li^orgneil que quelquefoif nous cache une bigote , 

Alcippe , et connais-tu la nation deTOte? 

11 te faut de ce pas en tracer quelques traits , 

Et par ce grand portrait finir tous mes portraits. 

A Paris , à la couç y on trouve , je TaTOue , 

Des femmes dont le zèle est digne qu'on le loue , 

Qui s'occupent du bien en tout temps en tout lieu. 

J'en sa'is une, chérie et du m.onde et de Dieu , 

Humble dans les grandeurs , sage dans la fortune , 

Qui gémit , comme Esther , d'une gloire importum 

Que le Tice lui-même est contraint d'estimer , 

Et que , sur ce tableau , d'abord tu ras nommer. 

Mais pour quelques veitus si pures , si sincères , 

Combien y trouve-t-on d'impudentes faussaires , 

Qui , sous un vain dehors d'austère piété , 

De leurs crimes secrets cherchent l'impunité. 

Et couvrent de Dieu même , empreint sur leur visag» 

De leurs honteux plaisirs Tafircux libertinage ! 

N'attends pas qu'à tes yeux j'aille ici l'étaler j. 

Il vaut mi«ux le souârix que de U dévoiler*- 
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De leurs galans exploits , les Bussis , les Brantômes , 
Pourraient avec plaisir te compiler des tomes : 
Mais pour moi , dont le front trop aisément rougit , 
Ma bouche a déjà peur de t'en avoir trop dit. 
Rien n'ëgale en fureur , en monstrueux caprices , 
Une fausse vertu qui s'abandonne aux vices. 

De ces femmes pourtant l'hipocrite noirceur 
Au moins pour un mari garde quelque douceur. 
Je les aime encor mieux qu'une bigo,te altière , 
Qui , dans son fol orgueil , aveugle et sans lumière , 
A peine sur le seuil de la dévotion , 
Pense atteindre au sommet de la perfection ; 
Qui du soin qu'elle prend de me gêner sans cesse 
Va quatre fois par mois se vanter à confesse j 
Et , les yeux vei-s le ciel , pour se le faire ouviir. 
Offre à Dieu les tourmens qu'elle me fait fouffrir. 
Sur cent pieux devoirs aux saints elle est égale ; 
Elle lit Rodiiguez , fait l'oraison mentale , 
Va , pour les malheureux , quêter dans les maisons , 
Hante les hôpitaux , visite les prisons , 
Tous les jours à l'(*glise entend jusqu'à six messes : 
Mais de combattre en elle et domier ses faiblesses , 
Sur le fard , sur «le jeu, vaincre sa passion, 
Mettre un frein à son luxe , à son ambition , 
Et soumettre l'orgueil de son esprit rebelle , 
C'est ce qu'en vain le ciel voudrait exiger d'elle. 
Et peut- il , dira-t-ellc , en effet l'exiger ? 
Elle a son directeur , c'est à lui d'en juger : 
Il faut sans différer savoir ce qu'il en pense. 
Bou ! vers nous à propos je le vois qui s'avance» 
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Qu'il paraît bien nourri ! quel vermillon ! quel teint! 

Le printemps dans sa fleur sur son visage est peint. 

Cependant, à l'entendre , il se soutient à peine; 

U eut encore hier la fièvre et la migraine ; 

Et sans les prompts secours qu' on prit soin d'apporter , 

11 serait sur son lit peut-être à trembloter. 

Mais de tous les mortels , grâce aux dévotes âmes , 

Nul n'est si bien soigné qu'un directeur de femmes. 

Quelque léger dégoût vient-il le travailler? 

Une froide vapeur le fait-elle bâiller ? 

Un escadron coëfifé d'abord court à son aide: 

L'ime chauffe un bouillon , l'autre apprête un remède 

Chez lui sirops exquis , ratafias vantés , 

Confitures sur-tout , volent de tous côtés * 

Car de tous mets sucrés , secs , en pâte ou liquides , 

Les estomacs dévots toujours furent avides : 

Le premier massepain pour eux , je crois , se fit , 

Et le premier citron à Rouen fut confit. 

Notre docteur bientôt va lever tous ses doutes j 
Du paradis pour elle il applanit les routes , 
Et , loin sur ces défauts de la mortifier, 
Lui-même prend le soin de la justifier. 
Pourquoi vous alarmer d'une vainc censure? 
Du rouge qu'on vous voit on s'étonne et murmure : 
Mais a-t-on , dira-t-il , sujet de s'étonner? 
Est-ce qu'à faire peur on veut vous condamner? 
Aux usages leçus il faut qu'on s'accommode : 
Une femme sur-tout doit tribut à la mode. 
L'orgueil brille , dit-on , sur vos pompeux habits j 
L'œil à peine soutient l'éclat de yos rubis 5 
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Dieu veut-il qu'on étale un luxe si profane ? 

Oui , lorsqii'à l'e'taler notre rang nous condanAc. 

Mais ce grand jeu chez vous comment l'autoriser? 

Le jeu fut de tout temps permis pour s'amuser ; 

On ne peut pas toujours travailler , prier , lire : 

Il vaut mieux s'occuper à jouer qu'à médire. 

Le plus grand jeu , joué dans cette intention , 

Peut même devenir une bonne action : 

Tout est sanctifié par une âme pieuse. 

Vous êtep , poursuit-on , avide , ambitieuse j 

Sans cesse vous brûlez de voir tous vos parens 

Engloutir à la cour charges, dignités, rangs. 

Votre bon naturel en cela. pour eux brille; 

Dieu ne nous défend point d'aimer notre famille. 

D'ailleurs tous vos parens sont sages , veitueux , 

Il est bon d'empêcher ces emploits fastueux 

D'être donnés peut-être à des âmes mondaines 

Éprises du néant des vanités humaines. 

Laissez là , croyezr-moi , gronder les indévots , 

Et sur votre salut demeurez en repos. 

Sur tous ces points douteux c'est ainsi qu'il prononce : 
Alors , croyant d'un ange entendre la réponse , 
Sa dévote s'incline , et , calmant son esprit , 
A cet ordre d'en haut sans réplique souscrit. 
Ainsi , pleine d'erreurs qu'elle croit légitimes , 
8a tranquille vertu conserve tous ses crimes ; 
Dans un cœur tous les jours nourri de sacrement 
Maintient la vanité , l'orgueil', l'entêtement. 
Et croit que devant Dieu ses fréquens sàciilèges , 
Sont, pour entrer au ciel, d'assurés pivilèges. 

8. 
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Voilà le digne fruit des soins tîe son doclenr. 
Encor* est-ce beaucoup si ce guide imposteur , 
Par les chemins fleuris' d'un cLarmaot quiétisine , 
Toutr-à-coup l'amenant au vrai ruolinosisme ^ 
Il ne lui fait bientôt , aide' de Lucifer , 
Goûter en paradis les plaisirs de l'enfer. 

Mais dans ce doux état , molle , délicieuse , 
Ta hais-tu plus , dis-moi , que cette bilieuse 
Qui , follement outrée en sa sévérité , - 
Baptisant son chagrin du nom de piété , 
Dans sa charité fausse , où l'amour-propre abonda , 
Croit que c'est aimer Dieu que haïr tout le monde t 
n n'est rien où d'abord son soupçon attaché 
Ne présume du crime et ne trouve un péché. 
Pour une fille honnête et pleine d'innocence 
Croit-elle en ses valets voir quelque complaisance? 
Réputés criminels y les voilà tous chassés , 
Et chez elle à l'instant par d'autres remplacés. 
Son mari , qu'une afiPaire appelle dans la ville , 
Et qui chez lui sortant , a tout laissé tranquille ^ 
Se trouve assez surpris , rentrant dans la maison , 
De voir que le poilier lui demande son nom ; 
Et que paimi ses gens , changés eu son absence , 
Il cherche vainement quelqu'un de connaissance. 

Fort bien ! le trait est bon. Dans les femmes , dis-tu , 
Enfin vous n'approuvez ni vice ni vertu. 
Voilà le sexe peint d'une noble manière : 
Et Théo2)lu'aste même ,• aidé de La Bruyère, 
JSe m'en pourrait pas faire un plus riche tableau. 
C'est awiez ; il est temps Je quitter le pinceau ^ 
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Vom KVez cléfiormais épuisé la satire. 
Kpuisé, cher Alcippe! ah! lu me ferais rire! 
Sur ce vaste sujet si j'allais tout tracer , 
Tu verrais sous ma main des tomes s'amasser. 
Dans le sexe j'ai peint la pieté caustique : 
Et que serait-ce donc si , censeur plus tragique, 
J'allais t'y faire voir l'athéisme établi , 
Et , non moins que l'honneur , le ciel mis en oubli j 
Si j'allais t'y montrer plus d'une Capanée 
Pour souveraine loi mettant la destinée , 
Du tonnerre dans l'air bravant les vains carreaux , 
Et nous parlant de Dieu du ton de Des Barreaux.? 
Mais , sans aller chercher celte femme infernale , 
T'ai-je encor peint , dis-moi , la fantasque inégale 
Qui , m'aimaut le matin , souvent me hait le soir? 
T'ai-je peint la maligne aux yeux faux , au cœur noir ? 
T'aî-je encore exprimé la brusque impertinente? 
T'ai-je tracé la vieille à morgue dominante , 
"Qui veut , vingt ans encore après le sacrement , 
Exiger d'un mari les respects d'un amant? 
T'«ni-je fait voir de joie une belle animée , 
Qui , souvent , d'un repas sortant tout enfumée , 
Fait , même à ses amans , trop faibles d'estomac , 
Redouter ses baisei-g pleins d'ail et de tabac? 
T'ai-je encore décrit la dame brelandière , 
Qui , des joueurs chez soi , se fait cabaretière , 
Et souffre des affronts que ne souffrirait pas 
Li'holesse d'une auberge à dix sous par repas? 
Ai-je offert à tes yeux ces tristes Tisiphoncs , 
Ces monstres pleins d'un fiel que n'ont pointleslionnes^ 
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Qui , prenant en dégoût les fruits nës de lear flanc , 
S'initent sans raison contre leur propre sang j 
Toujours en des fureurs que les plaintes aigrissent 
Battent dans lears enfans l'époux qu'elles ha^sent 
Et font de leur maison , digne de Phalaris , 
Un séjour de douleur, de larmes et de cris? 
Enfin t'ai-je dépeint la superstitieuse , 
La pédante au ton fier , la bourgeoise ennuyeuse , 
Celle qui de son chat fait son seul entretien , 
Celle qui toujours parle et ne dit jamais rien ? 
Il en est des milliers j mais ma bouche enfin lasse 
Des trois quarts pour le moins veut bien te faire grâc 

J'entends j c'est pousser loin la modération. 
Ah ! finissez , dis-tu , la déclamation. 
Pensez-vous qu'ébloui de vos vaines paroles , 
J'ignore qu'eu effet tous ces discours frivoles 
Ne sont qu'un badinage , un simple jeu d'esprit 
D'un censeur dans le fond qui folâtre et qui rit , 
Plein du même sujet qui vous vint dans la tête , 
Quand vous plaçâtes l'homme au-dessous de la hètt 
Mais enfin vous et moi c'est assez badiner ; 
Il est temps de conclure ; et , pour tout terminer 
Je ne dirai qu'un mot. La fille qui m'enchante , 
Noble , sage , modeste , humble , honnête , toucha 
N'a pas un des défauts que vous m'avez fait voir 
Si , par un sort pourtant qu'on ne peut concevoù 
La belle , tout-à-coup rendue insociable , 
D'ange , ce sont vos mots , se transformait en dia 
Vous me verriez bientôt , sans me désespérer , 
Lui dire ; Hé bien ; madame , U laut nous sépai 
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Kous ne sommes pas faits , je le vois , l'un pour rautre. 

Mon bien se monte à tant : tenez, voilà le vôtre. 

Partez , délivrons-nous d'un mutuel souci. 
Alcippe , tu crois donc qu'on se sépare ainsi ? 

Pour sortir de chez toi sur cette offre offensante, 

As-tu donc oublié qu'il faut qu'elle y consente? 

Et crois-tu qu'aisément elle puisse quitter 

l,e savoureux plaisir de t'y persécuter? 

Bientôt son procureur , pour elle usant sa plume , 

De ses prétentions va t'offrir un volume ; 

Car , grâce au droit reçu chez les Parisiens , 

Oens de douce nature et maris bons chrétiens , 
Dans ses préteiitions une femme est sans borne. 
Alcippe , à ce discours je te trouve un peu morne. 
Des arbitres , dis -tu , pourront nous accorder. 
Des arbitres !... Tu crois l'empêcher de plaider î 
Sur ton chagrin déjà contente d'elle-même , 
Ce n'est point tous ses droits , c'estle procès qu'elle aim®« 
Pour elle un bout d'arpent qu'il faudra disputer, 
"Vaut mieux qu'un fief entier acquis sans contester. 
Avec elle il n'est point de droit qui s'éclaircisse , 
Point de procès si vieux qui ne se rajeunisse j 
Et sur l'art de former un nouvel embarras , 
Devant elle Rollet mettrait pavillon bas. 
Crois-moi, pour la fle'chir, trouve enfin quelque voie , 
Ou je ne réponds pas dans peu qu'on ne te vçie 
Sons le faix des procès ab.'ittu , consterné , 
Triste , à pied , sans laquais , maigre, sec , mine , 
Vingt fois dans ton malheur résolu de te pendre , 
Et; poux comble de maux, réduit à la reprendre. 
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SATIRE XI/ 

A M. DE VALINCpUR. 

Oui , Vhonneur, Yalincour, esjt chéri dans le monc 
Chacun , pour Fexalter , en paroles abonde ; 
A s'en voir revêtu chacun met sou bonheur ; 
£t tout crie ici-bas : L'honneur ! Vive l'honneur ! 

Entendons discourir , sur les bancs des galei*es , 
Ce forçat abhorre même de ses confrères : 
Il plaint , par un arrêt injustement donné , 
L'honneur en sa personne à ramer condamné. 
En un mot , parcourons et la mer et la terre ; 
Interrogeons marchands , financiers , gens de guerre 
Courtisans , magistrats : chez eux , si je les croi , 
L'intérêt ne peut rien , l'honneur seul fait la loi. 

Cependant, lorsqu'aux yeux leur portant la lanten 
J'examine au grand jour l'esprit qui les gouverne , 
Je n'aperçois par-tout que folle ambition , 
Faiblesse , iniquité , fourbe , corruption , 
Que ridicule orgueil de soi-même idolâtre. 
Le monde , à mon avis , est conmic un grand thcâtn 



1 Le sujet de cette satire estle vrai et le faux honneur. L'autei 
après avoir parlé des méprises delà plupart deslioninies au siij 
(le ce quUIs appellent VAûnneur^ établit enfin que le vrai et 
Bolide honneur consiste dans la justice, sans laquelle toutes I 
«utre* prétendues bonnes qualités ne sout que de faux hriilac 
Cett» latire fut comaiexu:ée rers le mois d« noTOiubre 1698. 
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Où chacun en public , Vun par l'autre abusé , 

Souvent à ce qu'il est joue un rôle opposé. 

Tous les jours on y voit , omé d'un faux visage , 

Impudemment le fou représenter le sage ; 

L'ignorant s'ériger en savant fastueux , 

Et le plus vil faquin trancher du vertueux. 

Mais, quelque fol espoir dont leur orgueil les berce y 

Bientôt on les connaît , et la vérité perce. 

On a beau se farder aux yeux de l'univers : 

A la fin sur quelqu'un de nos vices couverts 

Le public malin jette un œil Inévitable ; 

Et bientôt la censure , au regard formidable , 

Sait, le cray«n en main , marquer nos endroits faux ^ 

Et nous développer avec tous nos défauts» 

Du mensonge toujours le vrai demeure mattre. 

Pour paraître honnête homme, en un mot, il faut l'être : 

Et jamais, quoi qu'il fasse , un mortel ici-bas 

Ne peut aux yeux du monde être ce qu'il n'est pas. 

En vain ce misanthrope , aux yeux tristes et sombres » 

Veut , par un air riant en éclairer les ombres : 

Le ris sur son visage est en mauvaise humeur ; 

L'agrément fuit ses traits , ses caresses font peut; 

Ses mots les plus flatteurs paraissent des rudesses , 

Et la vanité brille en toutes ses bassesses. 

Le naturel toujours sort, et sait se montrer: 

Vainement on l'arrête , on le force à rentrer ; 

U rompt tout , perce tout , et trouve enfin passage. 

Mais loin de mon projet je sens que je m'engage. 
Revenons de ce pas à mon texte égaré. 
L'hoBueur par-tout ^ disais-je , est du monde adn^iii i 
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Mais l'honneur en eflct qu'il faut que l'on admire. 

Quel rfet-il , Valincour? pourras-lu me le dire? 

L'anibilieux le met souvent a. tout bmler , 

L'avare , à voir chez lui le Pactole rouler ; 

Un faux brave , à vanter sa prouesse frivole ; 

Un vrai fourbe , à jamais ne garder sa parole ; 

Ce poète , à noircir d'insipides papiers - 

Ce marquis , à savoir frauder ses créanciers ; 

Un libertin , à rompre et jeûnes et carême ; 

Un fou perdu d'honneur , à braver l'honneur même. 
L'un d'eux a-t-il raison ? Qui pourrait le penser? 
Qu'est-ce donc que l'honneur que tout doit embrasser? 
Est-ce de voir , dis-moi , vanlei* notre éloquence ; 
D'exceller en courage , en adresse , en prudence ; 
De voir À notSce aspect tout trembler sous les cicux ; 
De posséder enfin mille dons précieux ? 
Mais avec tous ses dons de l'esprit et de Tâme 
Un roi même souvent peut n'être qu'un infâme , 
Qu'un lïérode , un Tibère effroyable à nommera 
Où donc est cet honneur qui seul doit nous charmer' 
Quoi qu'en ses beaux discours Saint-Évremont nous pr 
Aujourd'hui j'en croirai Sénèque avant Pétrone. 

Dans le monde il n'est rien de beau que l'équité : 
Sans elle la valeur , la force , la bonté , 
Et toutes les vertus dont s'éblouit la terre , 
Ne sont que faux brillans , et que morceaux de verre 
Un injuste guerrier , terreur de l'univtrs , 
Qui, sans sujet courant chez cent peuples divers , 
S'en va tout ravager jusqu'aux rives du Gange , 
N'est <)u'un plus grand voleur que duTertre et St.-Angf 
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Du premier des Césars on vante les exploits ; 

Mais dan» quel tribunal , jugé suivant les lois , 

Eût-il pu disculper son injuste manie ? 

Qu'on livre son pareil en France à la Reynie , 

Dans trois jours nous verrons le phénix, des guerriers 

Laisser sur Téchafaud sa tête et ses lauriers. 

C'est d'un roi que Ton tient cette maxime auguste , 

Que jamais on n'est grand qu'autant quel'on est juste. 

Rassemblez à la fois Mithridate et Sylla , 

Joignez-y Tamerlan , Gcnseric , Attila : 

Tous ces fiers conquérans , rois , princes , capitaines , 

Sont moins grands à mes yeux que ce bourgeois d'Athènes 

Qui sut, pour tous exploits , doux, modéré , frugal , 

Toujours vers la justice aller d'un pas égal. 

Oui, la justice en nous est la vertu qui brille : 
Il faut de ces couleurs qu'ici-bas tout s'habille j 
Dans un mortel chéri tout injuste qu'il est , 
C'est quelque air d'équité qui séduit et qui plaît. 
A cet unique appât l'âme est vraiment sensible : 
Hiéme aux yeux de l'injuste un injuste est horrible ^ 
£t t«l qui n'admet point la probité chez lui 
Souvent à la rigueur l'exige chez autrui. 
Disons plus : il n'est point d'âme livrée au vice 
Où, l'on ne trouve eucor des traces de justice. 
Chacun de l'équité ne fait pas son flambeau ; 
Tout n'est pas Caumartin , fiignon , ni d' Aguesseau : 
Maûi jusqu'en ces pays où tout vit de pillage , 
Chez l'Arabe et le Scythe , elle est de quelque usage ; 
£t du butin acquis en violant les lois ' - 
C'est elle intr« eu^ qui fait le partage 'et le choix. 

j. 9 
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Mais allons voir le vrai jusqu'en sa source mêiii 
Un dévot aux yeux creux , et d'abstinence blêmi 
S'il n'a point le cœur juste , est affreux devant Di 
L'évangile au chrétien ne dit en aucun lieu , 
Sois dévot: elle dit: Sois doux , simple , équitabl 
Car d'un dévot souvent au chrétien véritable 
La distance est deux fois plus longue , à mon avi 
Que du pôle antarctique au détroit de Davis. 
Encor par ce dévot ne crois pas que j'entende 
Tartuffe , ou Molinos et sa mystique bande : 
J'entends un faux chrétien mal instruit , mal guic 
Et qui de l'évangile en vain persuadé 
J^'en a jamais conçu l'esprit ni la justice ; 
Un chrétien qui s'en sert pour disculper le vice j 
Qui toujours près des grands, qu'il prend soin d'abuf 
Sur leurs faibles honteux sait les autoriser , 
Et croit pouvoir au ciel , par ses folles maxime», 
Avec le sacrement faire entrer tous les crimes» 
Des faux dévots pour moi voilà le vrai héros. 
Mais f pour borner enûn tout ce vague propos , 
Concluons qu'ici-bas le seul honneur solide , 
C'est de prendre toujours la vérité pour guide ; 
De regarder en tout la raison et la loi ; 
D'être doux pour tout autre , et rigoureux pour se 
D'accomplir tout le bien que le ciel nous inspire , 
Et d'être juste enfin : ce mot seul veut tout dire. 
Je doute que le flot des vulgaires humains 
A ce discours pourtapt donne aisément les mains : 
Et , pour t'en dire ici la raison historique , 
Souffre que je l'habille en fable allégoriqiift* 
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Sous le bon roi Saturne , ami de la douceur , 
li'Honneur , cher Valincour , et TËquité sa sœur , 
De leurs sages conseils , éclairant tout le monde , 
Régnaient chéris du ciel dans une paix profonde. 
Tout vivait en commun sous ce couple adoré : 
Aucun n'avait d'enclos ni de champ séparé. 
La vertu n'était point sujette à l'ostracisme. 
Ni ne s'appelait point alors un jansénime. 
L'Honneur, beau par soi-même, et sans vains omemeni^ 
JN'étalait point aux yeux l'or ni les diamans , 
£)t, jamais ne sortant de ses devoirs austères, 
Maintenait de sa sœur les règles salutaires. 
Mais une fois au ciel par les dieux appelé , 
Jl demeura long-temps au séjour étoile. 

Un fourbe cependant , assez haut de corsage , 
Et qui lui ressemblait dé geste et de visage , 
Prend son temps , et par-tout ce hardi suborneur 
S'en va chez les humains crier qu'il est l'Honneur j 
Qu'il arrive du ciel , et que , voulant lui-même 
Seul porter désormais le faix du diadème , 
De lui seul il prétend qu'on reçoive la loi. 
A ces discours trompeurs le monde ajoute foi. 
L'innocente Équité, honteusement bannie , 
Trouve à peine un désert où fuir l'ignominie. 
Aussitôt sur un trône éclatant de rubis 
L'imposteur monte, orné de superbes habits. 
La Hauteur, le Dédain, l'Audace , l'environnent} 
Et le Luxe et l'Orgueil de leurs mains le couronnent. 
Tout fier il montre alors un front plus sourcilleux : 
£t le Mien et le Tien , deux frères pointilleux , 
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Par son ordre amenant les procès et la guerre , 
En tous lieux de ce pas vont partager la terre j 
En tous lieux , sous les noms de bon droit et d< 
Vont chez elle établir le seul droit du pltts fort 
Le nouveau rni triomphe » et , sur ce droit ini^ 
Bâtit de raines lois un code fantastique ; 
Avant tout aux mortels prescrit de se venger , 
L'un l'autre an moindre affront les force à s'égt 
£t dans leur âme , en vain de remords combatli 
Trace en lettres de sang ces deux mots : Meurs oi 
Alors f ce fiit alors , sous ce vrai Ju^ter , 
Qu'on vit naître ici-bas le noir siècle de fer. 
Le frère au même instant s'arma contre le frère 
Le fils trempa ses mains dans le sang de son pèi 
La soif de commander enfanta les tyrans , 
Du Tanaïs au Nil porta les conquérans ; 
L'ambition passa pour la vertu sublime ; 
Le crime heureux fut juste , et cessa d'être cri] 
On ne vit plus que liaiue et que division , 
Qu'envie , eflroi , tumulte , hoiTeur , confusio] 

Le véritable Honneur sur la voûte céleste 
Est enfin avetti de ce trouble fimeste. 
II paît sans diileier , et , descendu des cieux , 
Va par-tout se montrer dans les terrestres lieu3 
Mais il n'y fait plus voir qu'un visage incomm 
On n'y peut plus souffrir ses vertus hors de me 
Et lui-même , traité de fourbe et d'imposteur 
Est contraint de l'amper aux pieds du séducteu 
Enfin , las d'essuyer outrage sur outrage , 
11 livre les humaioft à leur triste esclavage : 



SATIRE XI. loi 

ra trouver sa sœur , et , dès ce même jour, 

elle s'cuvole au céleste séjour. 

is , toujours ici riche de leur ruine , 

3urs tristes mortels le faux honneur domine , 

eme tout, fait tout dans ce bas univers^ 

ut-étre est-ce lui qui m'a dicté ces vers. 

en fût-il l'auteur , je conclus de sa fable 

e n'est qu'en Dieu seul qu'est l'honneur véritable. 
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DISCOURS 

DE L'AUTEUR, 

Pour servir d'apologie à la satire siiiva 

Quelque heureux succès qu'aient eu mes ou"' 
Vavais résolu depuis leur dernière édition , de i 
>'ien donner au public ; et quoiqu'à mes heur< 
dues , il y a environ cinq ans , j'eusse encore fa 
tre l'équivoque une satire que tous ceux à qu 
communiquée ne jugeaient pas inférieure à mci 
décrits , bien loin de la publier , je la tenais soi 
ment cachée , et je ne croyais pas que , moi 
^le dût jamais voir le jour. Ainsi donc, aussi s( 
désormais de me faire oublier que J'avais été ai 
curieux de faire parler de moi , je jouissais , 
infirmités près , d'une assez grande tranquillÎK 
que tout-à-coup j'ai appris qu'on débitait < 
inonde sous mon nom quantité de médians ^ 
entre autres une pièce en vers contre les J< 
égaleqient odieuse et insipide , ou l'on me faL 
ynon propre nom , dire à toute leur société les 
les plus atroces et les plus grossières. J'avoue c 
jn'a donné un très-gi'and chagrin. Car bien q 
les gens sensés aient connu sans peine que ] 
p'était pas de raioi , et qu'il n'y ait eu que de 
tits espxits qui aient présumé que j'en pouv 



DISCOURS DE L'AUTEUR. io3 

l'auteur , la vérité est pourtant que je n'ai pas regardé 
comme un médiocre affront de me voir souj>conné 
même par des ridicules , d'avoir fait un ouvrage si 
ridicule. 

J'ai donc cherché les moyens les plus propres pour 
me laver de cette infamie ; et , tout bien considéré , 
je n'ai point trouvé de meilleur expédient que de 
faire imprimer une satire contre I'equivoque j parce 
qu'en la lisant , les moins éclairés , niume de «-.es pe- 
tits esprits , ouvriraient peut-être les yeux , et ver- 
raient manifestement le peu de rapport qu'il y a de 
mon style , même en l'âge où je suis , au style bas et 
rampant de l'auteur de ce pitoyable écrit. Ajoutez à 
cela que je pouvais mettre à la tête de ma satire , en 
la donnant au public, un avertissement en manière 
de préface , où je me justifierais pleinement , et tirerais 
tout le monde d'eiTcur. C'est ce que je fais aujour- 
d'hui jet j'espère que le peu que je viens de dire, 
produira l'cii'el que je me suis proposé. 11 ne me 
reste donc plus maintenant qu'à parler de la satire 
pour laquelle est faite ce discours. 

Je l'ai composée par le caprice du monde le plus 
bizarre , et par une espèce de dépit et de colère poé- 
tique, s'il faut ainsi dire , qui me saisit à l'occasion 
<lc ce que je vais raconter. Je me promenais dans mou 
jardin à Auteuil , et rêvais en marchant à un poë'me 
que je voulais faire contre les mauvais critiques de 
notre siècle. J'en avais même déjà composé quelques 
vers dont j'étais assez content. Mais voulant conti- 
jiuer, je m'aper«^us qu'il y avait dans ces vers uue 
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équivoque de langue ; et m'étant sur-le-champ r 
en devoir de la corriger , je ne pus en venir à bo 
Cela m'irrita de telle manière , qu'au lieu de m'app 
quer davantage à réformer cette équivoque, et 
poursuivre mon poëme contre les laux critiques , 
folle pensée me vint de faire contre Téquivoque mêi 
une satire qui pût me venger de tous les chagr 
qu'elle m'a causés depuis que je me mêle d'ccrii'e. 
vis bien que je ne rencontrerais pas de médioc 
difficultés à mettre en vers un sujet si sec ; et mémi 
s'en présenta d'abord une qui m'arrêta tout court : 
fut de savoir duquel des deux genres , masculin 
féminin , je ferais le mot d'équivoque ; beaucc 
d'habiles écrivains , comme le remarque Yaugelas 
faisaient masculin. Je me déterminai pourtant as 
vite au féminin , conmie au plus usité des deux. : 
bien loin que cela empêchât l'exécution de mon p 
jet , je crus que ce ne serait pas une méchante p, 
santerie de commencer ma satii'e par cette diilici 
même. C'est ainsi que je m'engageai dans la corn* 
sition de cet ouvrage. Je croyais d'a]^ord faire t 
au plus cinquante ou soixante vers; mais ensi 
les pensées me venant en foule , et les choses que 
vais à reprocher à l'équivoque , se multipliant à i 
yeux, j'ai poussé ces vers jusqu'à près de troi^ c 
cinquante. 

C'est au public maintenant à voir si j'ai bien 
mal réussi. Je n'emploierai point ici , non plus < 
dans les préfaces de mes autres écrits , mon adressi 
ma rhétorique à le prévenir en ma faveur. Toui 
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que ]t puis lui dire , c'est que j'ai travaille cette pièce 
ayec le même soin que toutes mes autres poe'sies. Une 

* chose pourtant dont il est bon que les Jésuites soient 
avertis , c'est qu'en attaquant l'équivoque , je n'ai pa« 

j' plis ce mot dans toute l'étroite rigueur de sa signifiai 
cation grammaticale , le mot d'équivoque , en ce 
sens-là , ne voulant dire qu'une ambiguïté de paroles^ 
mais que je l'ai piis comme le prend ordinairement le 
commun des hommes , pour toutes sortes d'amhigui-* 
tés de seus , de pensées , d'expressions , et enfin pour 
tous ces abus et toutes ces méprises de l'esprit humain 
qui font qu'il prend souvent une chose pour une autre. 
Et c'est dans ce sens que j'ai dit que l'idolâtrie avait 
pris naissance de l'équivoque ; les hommes^ à mou avis, 
ne pouvant pas s'équivoquer plus lourdement que de 
prendre des pierres , de l'or et du cuivre pour Dieu» 
J'ajouterai à cela que la Providence divine , ainsi que 
je l'établis clairement dans ma satire , n'ayant permit 
chez eux cet horrible aveuglement qu'en punition de 
ce que leur premier père avait prêté l'oreille aux pro- 
messes du démon , j'ai pu conclure infailliblement 
que l'idolâtrie est un fruit , ou , pour mieux dire , 
un véritable enfant de l'équivoque. Je ne vois donc pai 
qu'où me puisse faire sur cela aucune bonne critique 
et surtout ma satire étant un pur jeu d'esprit , où il 
serait ridicule d'exiger une précision géométrique de 
pensées et paroles. 

Mais il y a une autre objection plus importante et 
plus considérable , qu'on me fera peut-être au sujet 
des propositions de morale relâchée que j'attaque dans 
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pnoTMiiTTC mon pieiue cpDtrc les lim 
fullcprDiHienic vinitlcfùrr comrcl'ûijuivoque m 
■me utiru ipii pùl me vcnj^rr Ae tous i» cfaa^ 
«ju'i'lle m'a mitvii ili-piiii que je me mSle dV-ciin 
vil Lira ijue je ne n'uonlreiau pu de m^dia 
dillkulti'i à lueiiw CD vcn un ■uiniiaecj et taia 
ti'ta pivienta d'abord une i|iii m aiTJta tout couit 
fut de savi'U' dufjufl de* deux genm, maKuIûi 
fémiuin , je fiTuu le mot ilV'quivoque ; lieaui 
d'Iiabil» lïcnrains , comme le lenurque Vaugelai 
iaiiaiint iUiiM:uIiu. Je me délerminai pourtaot i 
vite au li'miuÏD , comme au plui uiîté de* deux 
l'ieD luia (;uc ci'!a ewpfclilt l'e^Cntion de uion j 
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vec une approbation si authentique , si sûn 
glorieuse , je puis marcher la tête levée, et dir< 
diment des critiques qu'on pourra faire déso 
contre la doctrine de mon ouvrage , que ce n< 
nient être que de yaines subtilités d'un tas de 
tables sophistes formés dans l'école du subs< 
€t aussi aflidés amis de l'équivoque, qu'opin 
ennemis d« Dieu , du bon sens et de la y^it^. 
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SATIRE XJI. ' 

SUR L'ÉQUIVOQUE. 

Du langage français bizarre hermaphrodite , 
De quel genre te faire équivoque maudite , 
Ou maudit? car sans peine aux rimeurs hasardeux 
L'usage encor , je crois , laisse le choix des deux. 
Tu ne me réponds rien. Sors d'ici, fourbe insigne 
Mâle aussi dangereux que femelle maligne , 
Qui croit rendre innoceus les discours imposteurs • 
Tourment des écrivains , juste effroi des lecteurs j 
Par qui de mots confus sans cesse embarrassée 
Ma plume , en écrivant , cherche en vain ma pensée ; 
Laisse-moi j va charmer de tes vains agrémens 
Les yeux faux et gâtés de tes louches amans ; 
Bt ne viens point ici de ton ombre grossière 
Envelopper mon style , ami de la lumière. 
Tu sais bien que jamais chez toi, dans mes discours. 
Je n'ai d'un falix brillant emprunté le secoui-s : 
Fuis donc. Maisnon, demeure -j un démon qui m'inspir« 
Veut qu'encore une utile et dernière satire , 



I On vient do voir dana le discoure précédent ce qui a donné 
lieu à la composition Je cette satire. L*éqiiiToque n'est point prise 
ici dans la rigueur de sa signification )>raniniaticale ,mais pour 
toutes sortes d'ambiguïtés de sens , de pensées ou d'expression^ 
^ui font souvent prendie une chose pour une autre. Cette pièce 
fut compo8«e en 1706. * * >" 

I. 1© 
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De ce pas en mon livre exprimant tes noirceurs , 
Se vienne , en nombre pair, joindi-e à ses onze soeurs j 
Et je sens que ta vue échauffe mon audace. 
Viens , approche : voyons , malgré l'âge et sa glace , 
Si ma muse aujourd'hui y sortant de sa langueur , 
Poun-a trouver encor un reste de vigueur. 

Mais où tend , dira~t-ou , ce projet fantastique ? 
Ne vaudrait-il pas mieux dans mes vers, moins caustique 
Répandre de tes jeux le sel divertissant , 
Que d'aller contre toi, sur ce ton nienaçant,- 
Pousser jusqu'à l'excès ma critique boutade ? 

Je ferais mieux , j'entends , d'imiter Benserade. 
C'est par lui qu'autrefois , mbe en ton plus beau jour 
Tu sus , trompant les yeux du peuple et de la cour, 
Leur faire , à la faveur de tes bluettes folles , 
Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles. 
Mais ce to'est plus le temps : le public détrompe 
D'un pareil enjouement ne se sent plus frappé. 
Tes bons mots , autrefois délices des ruelles , 
Approuvés cliez les grands , applaudis chez les belles 
Hors de mode aujourd'hui chez nos plus froids badins 
Sont des coUets-raontés et des veitugadîns. 
Le lecteur ne sait plus admirer dans Voiture 
De ton froid jeu de mots l'insipide figure. 
C'est à regret qu'on voit cet auteur si charmant , 
Et pour mille beaux traits vanté si justement , 
Chez toi toujours chcrchanjt quelque finesse aiguë , 
Présenter au lecteur sa pensée ambiguë , 
Et souvent du faux sens d'un proverbe affecté 
Faire de soiji discours la piquaute beauté. 



SATIRkxiI. 111 

Mais laissons-là le tort qu'à ses brillans ouyrageç 
Fit le plat agrëment de tes yaios badlnages. 
Parlons des maux sans fin que ton sens de travers , 
Source de toute erreur, sema dans l'univers : 
Et, pour les contempler jusque dans leur naissance. 
Dès le temps nouveau-ne , quand la Toute-Puiss^p.ce 
D'un mot forma le ciel , l'air , la terre et les flots , 
N'est-ce pas toi, voyant le monde à peine éclos , 
Qui , par l'éclat trompeuj d'ime funeste pomme , 
Et tes mots ambigus , fit croire au premier homme 
Qu'il allait , en goûtant de ce morceau fatal , 
Comblé de tout savoir , à Dieu se rendre égal ? 
Il en fit sur-le-champ la folle expérience, 
IVI^is tout ce qu'il acquit de nouvelle science 
Fut que , triste et honteux ^e voir sa nudité , 
II sut qu'il n'était plus , Arace à sa vanité , 
Qu'un chétif animal pétri d'un peu de terre , 
A qui la faim , la spif , par-tout faisaient la gnerre , 
Et qui , couraiit toujours de malheur en malbeui'^ 
A la mort arrivait enfin par la douleur. 
Oui , de tes noirs complots et de ta triste rage 
liC genre humain perdu fut le premier ouvrage : 
Et bien que l'homipe alors parût si rabaissé , 
Par toi contre le Ciel un orgueil insensé 
Armant de ses neveux la gigantesque engeance , 
Dieu résolut enfin , terrible en sa vengeance , 
D'abîmer sous les eaux tous ces' audacieux. 
Mais avant qu'il lâchât les écluses des cieux , 
Par un fils de Noé fatalement sauvée , 
Tu fus , comme serpent , dans l'arche conservée. 
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Et d'abord poanaivant tes projets snspendos , 

Chez les mortels lestaDS , encor tout e'perdiis , 

De nnureau tu semas tes captieux mensonges , 

£t remplis leurs esprits de fables et de songes. 

Tes voiles offusquant leurs yeux de toutes parts , 

Dieu disparut lui-même à leurs troubles regards. 

Alon tout ne fut plus que stupide ignorance , 

Qu'impiété sans borne en son extravagance : 

Puis , de cent dogmes faux la superstition 

Bépandant Tidolâtre et folle illusion 

Sur la terre en tout lieu disposée à les snirre , 

L'art se tailla des dieux d'or, d'ai^ent et de cuivre ; 

'Et l'artisan lui-même , humblement jvostemë 

Aux pieds du vain métal par sa main façonné , 

Lui demanda les biens , la santé , la sagesse. 

Xjc monde fut rempli de dmx de toute espèce : 

On vit le peuple fou qui du Nil boit les eaux 

Adorer les serpens , les poissons , les oiseaux ; 

Aux chiens , aux chats , aux boucs offrir des sacrifices , 

Conjurer l'ail , l'oignon , d'être à ses vœux propices ; 

Et croire follement maîtres de ses destins 

Ces dieux nés du fumier porté dans ses jardins. 

Bientôt te signalant par mille faux miracles , 
Ce fut toi qui par-tout fit parler les oracles : 
C'est par ton double sens dans leurs discours jeté 
Qu'ils surent, en mentant, dire la vérité, 
Et sans crainte , rendant leurs réponses normandes , 
Des peuples et des rois engloutir les offrandes. 

Ainsi , loin du vrai jour par toi toujours conduit , 
L homme ne sortit plus de son épaisse nuit. 
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Pour mieux tromper ses yeux , ion adroit artifice 
Fit à chaque vertu prendre le nom d*un vice j 
Et par toi , de splendeur faussement revêtu , 
Chaque vice emprunta le nom d'une vertu. 
Par toi rhumilité devint une bassesse , 
La candeur se nomma grossièreté , rudesse : 
Au contraire , l'aveugle et folle ambition 
S'appela des grands cœurs la belle passion ; 
Du nom de fierté noble on orna l'impudence , 
Et la fourbe passa pour exquise prudence : 
L'audace brilla seule aux yeux de l'univers j 
Et pour vraiment héros , chez les hommes pervers , 
On ne reconnut plus qu'usurpateurs iniques , 
Que tyranniques rois censés grands politiques , 
Qu'infâmes scélérats à la gloire aspii'ans , 
Et voleurs revêtus du nom de conquérans. 
Mais à quoi s'attacha ta savante malice ? 
Ce fut sur-tout à faire ignorer la justice. 
Dans les plus claires lois ton ambiguïté 
Répandant son adroite et fine obscuiité , 
Aux yeux embarrassés des juges les plus sages 
Tout sens devint douteux , tout mot eut deux visages ; 
Plus on crut pénétrer , moins on fut éclairci ; 
Le texte fut souvent par la glose obscurci : 
Et , pour comble de maux , à les raisons frivoles 
L'éloquence prêtant l'ornement des poroles , 
Tous les jours accablé sous leur commun effort, 
Le vrai passa pour faux , et le bon droit eut tort. 
Voilà comme , déchu de sa grandeur première , 
Concluons , l'homme enfin perdit tout* lumière , 

lO. 
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Et . ^ax tes veux, trcnipeurs se ^pirani tout \* 
Ne > it , ne sut plu5 rien ^ ne put plus lien sîitc 

De la raison pourtant . par le vrai Dira guid 
n resta quelque trace encor dans la Judée. 
Chez les hommes aîDeuis sous ton \*^u^ çanvasi 
Vainement on chercha la Tertu , le droit sens : 
Car, qu'estr-ce , loin de Dieu , que l'humaine sagt 
Kt Socrate , l'honneur de la profane Grèce , 
Qu'était-il en efiet y de près examiné , 
Qu'un mortel par lui-même au seul mal entrad 
£t , malgré la vertu dont U faisait parade , 
Très-equivoque ami du )eune Âlcibiade ? 
Oui , j'ose hardiment l'affirmer contre toi , 
Dans le monde idolâtre , asservi sous ta loi , 
Par l'humaine raison de clarté dépourvue 
L'humble et vraie équité fut à peine entrevue : 
Et , par un sage altier , au seul £aftte attaché , 
Le bien même accompli souvent fut un péché 

Pour tirer l'homme enfin de ce désordre. exti 
Il fallut qu'ici-bas Dieu , fait homme lui-même 
Vint du sein lumineux de l'élemel séjour 
De tes dogmes trompeurs dissiper le faux jour. 
A l'aspect de ce Dieu les démons disparurent ^ 
Dans Delphes , dans Délos , tes oracles se turen 
Tout marqua , tout sentit sa venue en ces lieu 
Ij'#?«tropic marcha , l'aveugle ouvrit les jeux, 
]VIais bientôt contre lui ton audace jebelle 
(ylic'A la nation même à son culte fidèle 
De tous côtés arma tes nombreux sectateurs , 
Fi'^trcs ; phariiiieus , rois , pontifes , docteurs. 
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C'est par eux que Ton vit la vérité suprême 

De mensonge et d'eiTcur accusée elle-même , 

A-u tribunal humain le Dieu du ciel traîné , 

Et l'auteur de ]a vie à mourir condamné. 

Ta fureur toutefois à ce coup fut dcçue , 

Et pour toi ton audace eut une triste issue. 

Dans la nuit du tombeau ce Dieu précipité 

Se releva soudain tout brillant de clarté j 

Et par-tout sa doctrine en peu de temps portée 

Fut du Gange et du Nil et du Tage écoutée j 

Des superbes autels à leur gloire dressés 

Tes ridicules dieux tombèrent renversés : 

Dn vit en" mille endroits leurs honteuses statues 

Pour le plus bas usage utilement fondues , 

Et gémir vainement Mars , Jupiter, Vénus , 

Urnes , vases , trépieds , vils meubles devenus. 

Sans succomber pourtant tu soutins cet orage , 

Et , sur l'idolâtrie enfin perdant courage , 

Pour emban'asser l'homme en des nœuds plus subtils , 

Tu courus chez Satan brouiller de nouveaux fils. 

Alors , pour seconder la triste frénésie , 
Arriva de l'enfer ta fdle l'hérésie.. 
Ce monstre , dès l'enfance à ton école instruit , 
De tes leçons bientôt te fit goûter le fruit. 
Par lui l'erreur , toujours finement apprêtée , 
Sortant pleine d'attraits de sa bouche empestée , 
De son mortel poison tout courut s'abreuver, 
Et l'église elle-même eut peine à s'en sauver. 
Elle-même deux fois , presque toute arienne , 
Sentit chez soi trembler la vérité chrétienne , 
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liOrsqu'atlaqnant le Verbe et sa divinité , 
D'une syllabe impie un saint mot augmenté 
Remplit touB les esprits d'aigreurs si meurtrières , 
£t fit du sang chrétien couler tant de rivières. 
Le fidèle , au milieu de ces troubles confus 
Quelque temps égaré , ne se reconnut plus ; 
Et , dans plus d'un aveugle et ténébreux concile , 
Le mensonge parut vainqueur de l'évangile. 

Mais à quoi bon ici du profond des enfers , 
Kouvel historien de tant de maux soufferts , 
Rappeler Arius , Valenlin et Pelage , 
Et tous ces fiers démons que toujours d'âge en âge 
Dieu , pour faire éclaircir à fond ses vérités , 
A permis qu'aux chrétiens l'enfer ait suscités? 
Laissons hurler là-bas tous ces damnés antiques , 
Et bornons nos regards aux troubles fanatiques 
Que ton horrible fille ici sut émouvoir, 
Quand Luther et Calvin , remplis de ton savoir, 
Et soi-disant choisis pour réformer l'église , 
Vinrent du célibat affranchir la prêtrise , 
Et , des vœux les plus saints blâmant l'austérité , 
Aux moines las du joug rendre la liberté. 
Alors n'admettant plus d'autorité visible , 
Chacun fut de la foi censé juge infaillible ; 
Et , sans être approuvé par le clergé romain , 
Tout protestant fut pape , une bible à la main. 
De cette erreur dans peu naquirent plus de sectes 
Qu'en automne on ne voit de bourdonnans insect 
Fondre sur les raisins nouvellement mûris y 
Ou qu'en toutes saisons , sur les murs ; à Paris y 
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On ne voit affiches de recueils d'amourettes , 
De vers , de contes bleus , de frivoles sornettes ^ 
Souvent peu recherches du public nonchalant , 
Mais vantes à coup sûr du Mercure galant. 
Ce ne fut plus jpar-tout que fous anabaptistes , 
Qu'orgueilleux puritains , qu'exécrables déistes ; 
Le plus vil artisan eut ses dogmes à soi , 
£t chaque chrétien fut de différente loi. 
La discorde , au milieu de ces sectes altières , 
£n tout lieu cependant déploya ses bannières ;' 
£t ta fille , au secours des vains raisonnemens , 
Appelant le ravage et les embrâsemens , 
ï'it y en plus d'nn pays , aux villes désolées , 
Sous l'herbe en vain chercher leurs églises brûlées. 
li'Europe fut un champ de massacre et d'horreur : 
Et l'orthodoxe même , aveugle en sa fureur , 
De tes dogmes trompeurs nourrissant son idée , 
Oublia la douceur aux chrétiens commandée , 
Et crut y pour venger Dieu de ses fiers ennemis , 
Tout ce que Dieu défend légitime et permis. 
Au signal tout-À-coup donné pour le cai'nage , 
Dans les villes , par-tout , théâtres de leur rage , 
Cent mille faux zélés , le fer en main courans , 
Allèrent attaquer leurs amis y leurs parens , 
Et , sans dbtinction , dans tout sein hérétique , 
Plein de joie enfoncer un poignard catholique : 
Car quel lion , quel tigre égale en cruauté 
Une injuste fureur qu'arme la piété ? 

Ces fureurs , juàqu'ici du vain peuple admirées , 
Etaient pourtant toujours de l'église abhorrées > 
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El - dits t^E CTii^ crc'Jii ïF^iur le htm r-nsm 
Îj fiîlijt que It '.'kl paru: ]« approuver : 
Ce clK^-d'œtirre deTait couronn»-T ton adresse 
Peur T poTcnir donc , ton active frooplesse , 
JJUiu récole abosant tK çrottiers écrîraiitf , 
Fit croire à Iran esprits ridîculrmpnt vains 
Qu^nn sratiœent impie , inii<ste . abominable 
Par deux ou trois d*entre eux réputé soutenabî 
Prenait chez eux un sceau de probabilité 
Qui même contre Ken lui dcnaait sûreté ; 
Et qu'un chrétien pouvait , rempli de confianc 
Même en le condamnant .. le suivre en conseil 

C'est sur ce beau principe , admis si foUemc 
Qu'auMÎtôt tu posas l'énorme fondement 
De la plus dangereuse et terrible morale 
Que Lucifer , assis dans la chaire infernale , 
Vomissant contre Pieu ses monstrueux sermoi 
Ait jamais enseignée aux novices démons. 
Soijd;iin , au grand honneur de Técole pajenu 
On entendit prêcher dans l'égUse chrétienne 
Que sous le joug du vire un pécheur abattu 
Pouvait', sans aimer Dieu , ni même la vertu 
Par la seule frayeur au sacrement unie , 
Admis au ciel, jouir de la gloire infinie ; 
Et que , les clefs en main , sur ce seul passepoi 
Sairit-Picrrc à tous venans devait ouvrir d'aboi 

Ainsi , pour éviter Fétemelle misère , 
Ijc vrai zèle au chrétien n'étant plus nécessair 
Tu sus f dirigeant bien en eux l'intention , 
Pc tout crime laver la coupable action. 
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Bientôt , «e parjurer cessa d*être un parjure. 
L'argent à tout denier se prêta sans usure , 
Sans simonie on put,, contre un bien temporel. 
Hardiment échanger un bien spirituel ; 
Du sein d'aider le pauvre on dispensa Fayare , 
Et même chez les rois le superflu fut rare. 
C'est alors qu'on trouva , pour sortir d'embarras , 
JL'art de mentir tout haut en disant vrai tout bas : 
C'est alors qu'on apprit qu'avec un peu d'adresse, 
Sans crime , un prêtre peut vendre trois fois sa messe; 
l'ourvu que , laissant là son salut à l'écart , 
Xiui-mêmc en la disant n'y prenn^e aucune part : 
C'est aloi-s que l'on sut qu'on peut pour une pomme , 
Sans blesser la justice , assassiner un homme : 
Assassiner ! ah ! non , je paiie improfureiuent ; 
Mais que , prêt à la perdre , ou peut innocemment , 
Sur-tout ne la pouvant saurver d'une autre gorte , 
Massacrer le voleur qui fuit et qui l'emporte. 
Enfin ce fut alors que , sans se corriger , 
Tout pécheur. . . Mais où vais^je aujourd'hui m'eng^er? 
Yeux-je d'un pape iHusire , armé contre tes crimes , 
A tes yeux mettre ici toute la bulle en rimes ^ 
Exprimer tes détours burlesquement pieux 
Pour disculper l'impur, le gourmand , l'envieux; 
Tes subtils faux-fuyans pour sauver la mollesse , 
Le larcin , le duel , le luxe , la paresse j 
En un mot , faire voir à fond développés 
Tous ces dogmes affreux d'anathéme frappés , 
Que , sans peur débitant tes distinctions folles , 
li* erreur encor pourtant maintient dans tes écoles? 



120 SATIRE XII. 

Mais sur ce s^ul projet soudain puis- je ignorer 
A quels nombreux combats il faut me préparer ? 
J'entends déjà d'ici tes docteurs frénétiques 
Hautement me compter au rang des hérétiques ; 
M'appeler scélérat , traître , fourbe , imposteur , 
Froid plaisant , faux bouffon , Trai calomniateur ; 
De Pascal , de Wendrock , copiste misérable , 
Et , pour tout dire enfin , janséniste exécrable. 
J'aurai beau condamner , en tous sens expliqua , 
Les cinq dogmes fameux par ta main fabriqua , 
Blâmer de tes docteurs la morale risible : 
C'est , selon eux , prêcher un calvinisme horrible ; 
C'est nier qu'ici-bas par l'amour appelé 
Dieu pour tous les humains voulut être immolé. 

Prévenons tout ce bruit : trop tard, dans le naufrag 
Confus on se repent d'avoir bravé l'orage. 
Halte-là donc , ma plume. Et toi , sors de ces lieux 
Monstre à qui , par un trait des plus capricieux , 
Aujourd'hui terminant ma course satirique , 
J'ai prêté dans mes vers une âme allégorique. 
Fuis , va chercher ailleurs tes patrons bien aimés \ 
Dans ces pays par toi rendus si renommés , 
Où l'Orne épand ses eaux , et que la Sarthe arrose 
Ou , si plus sûrement tu veux gagner ta cause , 
Poite-la dans Trévoux , à ce beau tribunal 
Oïl de nouveaux Midas un sénat monacal , 
Tous les mois , appuyé de ta sœur l'ignorance , 
Four juger Apollon tient ; dit-on j sa séance. 



ÉPITRE PREMIÈRE. ' 

AU ROI. 

« 

Grand Roi , c'est vainement qu'abjurant la satire 
Pour toi seul désonnais j'avais fait vœu d'écrire. 
Dès que je prends la plume y Apollon éperdu 
Semble me dire : Arrête , insensé : que fais-tu ? 
Sais-tu dans quels périls aujourd'hui tu t'engages ? 
Cette mer où tu cours est célèbre en naufrages. 
Ce n'est pas qu'aisément , comme un autre y à ton char 
Je ne pusse attacher Alexandre et César j 
Qu'aisément je ne pusse , en quelque ode insipide , 
T'exalter aux dépens et de Mars et d'Alcide , 
Te livrer le Bosphore, et, d'un vers incivil , 
Proposer au sultan de te céder le Nil : 
Mais , pour te bien louer , une raison sévère 
Me dit qu'il faut sortir de la route vulgaire ; 
Qu'après avoir joué tant d'auteurs différens, 
Phébus même aurait peur s'il entrait sur les rangs ; 
Que par des vers tout neufs , avoués du Parnasse , 
Il faut de mes dégoûts justifier l'audace ; 



I L^aiiteiir dépeint dant cette épStre les doucenfs et les avan- 
tages delà pa'x. Gctt% pièce fut composée en 1669, pour secon» 
der les intentions de M. Colbert, qui, tou)ours attentif aux 
progr<^8 des arts et des sciences, voyait avec peine que le roi 
pensait à rompre la paix qui avait été heureusement conclue à 
Aiz-[aCiiRpelle Tannée précédente. 
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124 ÉPITRE f. 

Courir de-là le Gange en de ncmveaux pays , 
Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaîs , 
Et ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère. 
Mab , de retour enfin , que prétendez^vou» faire ? 
Alors , cher Cinéas , victorieux , contens , 
Nous poui^^s rire à l'aise , et prendre du bon tempi 
Hé , seigneur , dès ce jour , sans sortir de FEpire , 
Du matin jusqu'au soir qui vous défend de rire ? 
Le conseil était sage et facile à goûter : 
Pyrrhus était heureux s'il eût pu l'écouter. 
Mais à l'ambition d'opposer la prudence , 
C'est aux prélats de cour prêcher la résidence. 

Ce n'est pas que mon cœur du travail ennemi 
Approuve un fainéant sur le trône endormi : 
Mais , quelques vains lauriers que promette la guerre , 
On peut être héros sans ravager la terre. 
Il est plus d'une gloire. En vain aux conquérans 
L'erreur , parmi les rois , donne les premiers rangs ^ 
Entre les grands héros ce sont les plus vulgaires. 
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires j 
Chaque climat produit des favoris de Mars j 
La Seine a des Bourbons , le Tibre a des Cés^ : 
On a vu mille fois des fanges méotides 
Sortir des conquérans , goths , vandales , gépides. 
Mais un roi vraiment roi , qui , sage en ses projets , 
Sache en un calme heureux maintenir ses sujets , 
Qui du bonheur public ait cimenté sa gloire , 
}1 faut pour le trouver courir toute l'histoire. 
La terre coinpte peu de ces rois bienfaisans : 
Le ciel à les former se prépare long-temps. 
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ÉPITRE I. 125 

Tel fut cet empereur sous qui Rome adorée 
Vit renaître les jours de Saturne et de Rhëe j 
Qui rendit de son joug l'univers amoureux j 
Qu'on n'alla jamais voir sans revenir heureux ; 
Qui soupirait le soir , si sa main fortunée 
N'avait par ses bienfaits signalé la journée. 
Le cours ne fut pas long d'un empire si doux. 

Mais où chercbé-je ailleurs ce qu'on trouvt chez nous? 
Grand Roi , sans recourir aux histoires antiques , 
Ne t'ayons^nous pas tu dans les plaines belgiques ^ 
Quand l'ennemi vaincu , désertant ses remparts , 
Au-devant de ton joug courait de toutes parts , 
Toi-même te borner , au fort de ta victoire , 
Et chercher dans la paix une plus juste gloire ? 
C Ce sont là les exploits que tu dois avouer ; 
Et c'est par là , grand Roi , que je te veux louer. 
Assez d'autres sans moi ^ d'un style moins timide , 
Suivront aux champs de Mars ton courage rapide ^ 
Iront de ta valeur effrayer l'univers , 
Et camper devant Dole au milieu des hivers. 
Pour moi , loin des combats , sur un ton moins terrible. 
Je dirai les exploits de ton règne paisible : 
Je peindrai les plaisirs en foule renaissans , 
lies oppresseurs du peuple à leur tour gémissans. 
On verra par quels soins ta sage prévoyance 
Au fort de la famine entretint l'abondance : 
On verra les abus par U main réformés -, 
La licence et l'orgueil en tous lieux réprimés ; 
Des débris des traiuns ton épargne grossie ; 
Des subsides afireiu la rigueur adoucie 3 

ai. 
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Le soldat , dans la paix , sage et laborieux ; 

Kos artisaos grossiers rendus industrieux ; 

Et nos voisins frustrés de ces tributs seriiles 

Que payait à leur art le luxe ^e nos villes. 

Tantôt je tracerai tes pompeux bAtimens , 

Du loisir d'un héros nobles flmiïscfïnens. 

J'entends déjà frémir les dèuX mert étonnées 

De voir leurs flots unis au pied des Pyrénées. 

Déjà de tous côtés la cbicane aux abois 

i^nfuit BU seul aspect de tes nouv^és lois. 

Oh ! que ta main par là va sauver de pùplllps ! 

Que de savans plaideurs désormais inutiles ! 

Qui ne sent point l'effet de ttfs soins généreux? 

L'univers sous ton règne a-t-il des malheureux? 

Est^il quelque vertu , dans les glaces de l'ourse , 

Ni dans ces lieux brûlés où le jour prends sa source , 

Dont la triste indigence ose encore approcher , 

Et qu'en foule tes dons d'abord n'aille chercher? 

C'est par toi qu'on va voir les muses enrichies 

De leur longue disette à jamais affranchies. 

Grand Roi , poursuis toujouïs , assure leur repos. 

Sans elles un héros n'est pas long-temps héros : 

Bientôt, qaoi qu'il ait fait, la mort , d'une ombre noir*^ 

Enveloppe avec lui son nom et son histoire. 

En vain , pour s'exempter de l'oubli du cercueil , 

Achille mit vingt fois tout ilion en deuil : 

Eu vaiu , maigre les vents , aux bords de l'Hespérie 

Enée enfin porta ses dieux et sa patrie : 

Sans le secours des vcre , leurs noms tant publics 

Seraient depuis mille ans avec eux oubliés. 



ÉPITRE I. 127 

Non , à quelques hauts faits que ton destin t'appelle , 
Sans le secours soigneux d'une muse fidèle 
Pour t'immortaliser tu fais de yaius efforts. 
Apollon te la doit : ouvre-lui tes trésors. 
En poètes fameux, rends nos climats fertiles : 
Un Auguste aisément peut faire des Virgiles. 
Que d'illustres témoins de ta vaste bonté 
Yont pour toi déposer à la postérité ! 

Pour moi qui , sur ton nom déjà brûlant d'écrire y 
Sens au bout de ma plume expirer la satire , 
Je n*ose de mes vers vanter ici le prix. 
Toutefois si quelqu'un de mes faibles écrite 
Des ans injurieux peut éviter l'outrage , 
Peut-être pour ta gloire aura~t-il son usage. 
Et comme tes exploits, étonnant les lecteurs , 
Seront à peine crus sur la foi des auteurs ; . 
Si quelque esprit malin les veut traiter de fables , 
On dira quelque jour , poi^ les rendre croyables : 
Boileau , qui , dans ses vers pleins de sincérité , 
Jadis à tout son siècle a dit la vérité , 
Qui mita tout blâmer son étude et sa gloire , 
A pourtant de ce Roi parlé comme l'histoire. 
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ÉPITRE IL ' 

A M. L'ABBÉ DES ROCHES. 

A QUOI bon réveiller mes muses endormies , 
Pour tracer aux Auteurs des ivgles ennemies? 
rensi*s>tii qu'aucun d'eux veuille subir mes lois . 
Ni suivre une raison qui parle par ma voix? 
O le plaisant docteur , qui , sur les pas d'Horace , 
Vient pr^her, dirontrils , la réforme au Parnasse ! 
Nos écrits sont mauvais ; les siens valent-ils mieux ? 
J'entends dcji d'ici Liuière furieux 
Qui m*ap|)elle au conil>at sans prendre un plus longterme. 
l)c l'cuciT^ du |)apicr! dit-il j qu'on nous enferme ! 
Voyons qui de nous deux , plus aisé dans ses vers , 
Aura plutôt rempli la page et le revers ! 
IVloi donc , qui suis jkïu fait à ce genre d'escrime , 
Je le laisse tout seul veiner rime sur rime , 
Kl f souvent de dépit contre moi s'exerçant , 
Vunir de mes défauts le papier innocent. 
Mi«is loi. qui ne crains point qu'un rimeur te noircisse» 
Que fais-tu ce|iendant seul en ton bénéfice ? 



1 \^ |t«i«tcir*le rainAn pvnr laquelle l'aatcmr conaposa c«tte 
^pm-* fnl f<k«T c«p«MTrr la fal>'« At l'Haiirc et <!«• Pl«.idlcai« i 
^h'iI «T*it retTABchre ê* Vt\îiTt pr^ceJenie. Il y Jrctît «■ pu 
it we:s U wRitc •!• ciu\ «^mî ont U fureur de plakUr. 
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ÉPITRE II. 129 

Attends-^tu qu'un fermier, payant, ^oiqu'un peu tatd. 
De ton bien pour le moins daigne té faire part ? -^ 
^Vas-tu , grand défenseur des droits de ton église, 
De tes^moiaes mutins réprimer l'entreprise? 
Crois-moi, dût Auzanet t' assurer du succès , 
Abbé , n'entreprends point même un juste procès, 
ï^'imite point ces fous dont la sotte aivarice 
Va de ses revenus engraisser la justice ; 
Qui , toujours assignant et toujours assignés , 
Souvent demeurent gueux, de vingt procès gagnés. 
Soutenons bien nos droits : sot est celui qui donne : 
C'est ainsi devers Caen que tout Normand raisonne. 
Ce sont là les leçons dont un père manceau . 

Instruit son fils novice au sortir du berceau. 
Mais pour toi , qui, nourri bien en-deçà de l'Oise , 
As sucé la vertu picarde et champenoise , 
Non , non , tu n'iras point , ardent bénéficier , 
Faire enrouer pour toi Corbin ni le Mazier. 
Toutefois si jamais quelque ardeur bilieuse 
Allumait dans ton cœur l'humeur litigieuse , 
Consulte-moi d'abord , et, pour la réprimer, 
Retiens bien la leçon que je te vais rimer. 

Un jour, dit un auteur, n'importe en quel chapitre. 
Deux voyageurs à jeun rencontrèrent une huître. 
Tous deux la contestaient , lorsque dans leur chemin 
La justice passa la balance à la main. 
Devant elle à grand bruit ils expliquent la chose. 
Tous deux avec dépens veulent gagner leur cause. 
La Justice , pesant ce droit litigieux , 
Demande l'huitrc , l'ouvre , et l'avale à leurs yeux 3 



i3o ÉPITRE II. 

Et par oe bel arrêt terminant la bataille : 
Tenez , voilà , dit*-elle à diacun , une écaille. 
Des sottises d'a4tnii mMu Vivons au ^lais. 
Mes8ieut»> riMÛUie était bbnfte. Adiea. Vivez en paix. 



ÉPÏTRE III. 

A M. ARNAÙLD. 

Oui « sans.pe'me , au travers des sophismes de Claude, 
Arnauld , des novateurs tu découvres la fraude , 
£t romps de leiirs erreurs les filets captieui^. 
Mais que sert que ta main leur dessille les yeux , 
Si toujours dans leur âme une pudeur rebelle , 
Près d'embrasser l'église , au prêcbe les rap^telle ? 
Non , ne crois pas que Claude , habile à se tromper, 
Soit insensible aux traits dont tu le sais frapper : 
Mais un démon l'arrête , et, quand ta voix l'attire, 
Lui dit : Si tu te rends , sais-tu ce qu'on va dire ? 
Dans son -heureux retour lui montre un faux malheur^ 
Lui peint de Charenton l'hérétique douleur j 
Et y balançant Dieu même en son âme flottante , 
Fait mourir dans son cœur la vérité naissante. 

Des superbes mortels le plus affreux lien , 
N'en doutons point, Arnauld , c'est la honte du bien. 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint l'honneur à nos yeux des traits de l'infamie ; 
Asservit nos esprits sous un joug rigoureux. 
Et nous rend l'un de l'autre esclaves malheureux. 



* ■■■ Il I . Il I I ■!■■ I ■ l< Il I ■l^Hi^l^P— I ■ - ^ 1 t < ■ 

1 L« sujet do cette épitre ettla maupcùse hante ^ qui empêclie 
le mtour vers lo bien, lor»qu^oM «'en eft une foif écarté. Elle fut 
vuuipotvc eu 1673. 



ÉPITREIM. i35 

^8t toi qui fis tomber le premier malheureux , 
jour que , d'un faux bien sottement amoureux , 
n'osant soupçonner sa femme d'imposture , 
démon , par pudeur, il vendit la nature. 
las! ayant ce jour qui perdit ses neveux , 
OU8 les plaisirs couraient au-devant de ses vœux, 
faim aux animaux ne faisait point la guerre : 
blë , pour se donner, sans peine ouvrant la terre, 
attendait point qu'un bœuf , pressé de l'aiguillon , 
içat à pas tardifs un pénible sillon : 
vigne offrait par-tout des grappes toujours pleines , 
des ruisseaux de lait serpentaient dans les plaines. 
18 dès ce jour Adam , déchu de son état , 
U'un tribut de douleurs paya son attentat. 
-il fallut qu'au travail son coi*ps rendu docile 
-Forçât la terre avare à devenir fettUe. 
Le chardon importun hérissa les guérets ; 
'Ije serpent venimeux rampa dans les forêts ; ^ 
lia canicule en feu désola les campagnes j 
^'aquilon en fureur gronda sur les montagnes. 
Alors , pour se couvrir durant l'âpre saison , 
H fallut aux brebis dérober leur toison. 
La peste en même tems , la guerre et la famine , 
Des malheureux humains jurèrent la ruine. 
Mais aucun de ces maux n'égala les rigueurs 
• Que la mauvaise honte exerça dans les cœurs. 
De ce nid à l'instant sortirent tous les vices. 
L'avare , des premiers en proie à ses caprices , 
Dans un infâme gain mettant l'honnêteté , 
Pour toute honte alors compta la pauvreté : 
I. 12 



i32 ÉPITREIII. 

Par elle la vertu devient lâche et timide. 

Vois-tu ce libertin en public intrépide , 

Qui prêche contre un Dieu que dans son âme il croit ? 

Il irait embrasser la ve'rité qu'il voit : 

Mais de ses faux amis il craint la raillerie , 

Et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie. 

C'est là de tous nos maux le fatal fondement. 
Des jugcmens d'autnii nous tremblons follement j 
Et j chacun l'un de l'autre adorant les caprices , 
Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices. 
Misérabl^ jouets de notre vanité , 
Faisons au moins l'aveu de notre infirmité. 
A quoi bon , quand la fièvre en nos artères brûle , 
Faire de notre mal un secret ridicule ? 
Le feu sort de vos yeux pétillans et troublés , 
Votre pouls inégal marche à pas redoublés ; 
Quelle fausse pudeur à feindre vous oblige ? 
Qu'ave2r-vous?Je n'ai rien. Mais... Je n'ai rien, vous dis-je 
Répondra ce malade à se taire obstiné. 
Mais cependant voilà tout son corps gangrené ^ 
Et la fièvre , demain se rendant la plus forte , 
Un bénitier aux pieds va l'étendre à la porte. 
Prévenons sagement un si juste malheur. 
Le jour fatal est proche , et vient comme un voleur. 
Avant qu'à nos erreurs le Ciel nous abandonne , 
Profitons de l'instant que de grâce il nous donne. 
Hâtons-no as ; le temps fuit , et nous traîne avec soi : 
Le moment oii je parle est déjà loin de moi. 
Mais quoi! toujours la honte en esclave nous liel 
Oui, c'est toi qui nous perd», ridicule foli« ; 



ÉPITREIII. . i35 

C'est toi qui fis tomber le premier malheureux , 
Le jour que , d'un faux bien sottement amoureux , 
£t n'osant soupçonner sa femme d'imposture , 
Au démon , par pudeur , il vendit la nature. 
Hélas ! ayant ce jour qui perdit ses neveux , 
Tous les plaisirs couraient au-devant de ses vœux* 
La faim aux animaux ne faisait point la guerre : 
Le blé ; pour se donner, sans peine ouvrant la terre , 
^'attendait point qu'un bœuf , pressé de l'aiguillon , 
Traçât à pas tardifs un pénible sillon : 
La vigne offrait par-tout des grappes toujours pleines , 
£t des ruisseaux de lait serpentaient dans les plaines. 
Mais dès ce jour Adam , déchu de son état , 
D'un tribut de douleurs paya son attentat. 
Il fallut qu'au travail son coi-ps rendu docile 
Forçât la terre avare à devenir fenQe. 
Le chardon importun hérissa les guérets ; 
Le serpent venimeux rampa dans les forêts j ^ 
La canicule en feu désola les campagnes j 
L'aquilon en fureur gronda sur les montagnes. 
Alors , pour se couvrir durant l'âpre saison , 
Il fallut aux brebis dérober leur toison. 
La peste en même tems , la guerre et la famine , 
Des malheureux humains jurèrent la ruine. 
Mais aucun de ces maux n'égala les rigueurs 
Que la mauvaise honte exerça dans les cœurs. 
De ce nid à l'instant sortirent tous les vices. 
L'avare , des premiers en proie à ses caprices , 
Dans un infâme gain mettant l'honnêteté , 
Pour toute honte alors compta la pauvreté : 
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i54 ÉPITKE III. 

L'honofur et la vertu n'osèrent plus paraître ; 
La pieté chercha ks déserts et le cloître. 
Depuis on n'a ^înt m. de cfleor si détaché 
Qui par qweUfout lîea ne tint à ce péché. 
Triste et funeste effet im. pccnûer de nos crimes ! 
Moinonème , Aroanld , ici , ^û te prêche en ces rimes 
Plus ({n'aucua des moitels par la honte abattn , 
En Tain j'arme contre elle ooe faible vertn. 
Ainsi toujonx^ doqteni: , chancdant et rohçt, 
A peine du limon où le TÎce m'engage 
rairache un pied timide et son en m'agitant , 
Que rautze wlj reporte et s'embonihe à Tûistant. 
Car si , conune Mi)Ouxd'fatti , quelque rayon de zèle 
Allume dans mon coeur une clarté nourdle , 
Soudain , aux veux d'antmi s'il faut la confirmer , 
D'un §e$te , d'un rqiard je me sens alarmer; 
Et « m^me sur cet Ters que je te riens d'écrire , 
U tncmMe «t ce BOjBcnt de ce que Ton Ta dirt. 



ÉPITRE IV. ^ 

AU ROI. 

En vain pour te louer ma muse toujours prête 
Vingt fois de la Hollande a tenté la conquête : 
Ce pays y où cent murs n'ont pu te résister , 
Grand Roi , n'est pas en vers si facile à domter. 
Des villes que tu prends les noms durs et barbares 
K' offrent de toutes parts que syllabes bizarres -, 
Et , l'oreille effrayée , il faut depuis l'Issel , 
Pour trouver un beau mot , courir jusqu'au Tessel. 
Oui , par-tout de son nom chaque place munie 
Tient bon contre le vers , en détruit l'harmonie. 
£t qui peut sans frémir aborder Woërden ? 
Quel vers ne tomberait au seul nom de Heusden? 
Quelle tnuse à rimer en tous lieux disposée 
Oserait approcher des bords du Zuiderzée ? 
Comment en vers heureux assiéger Doësboui^ , 
Zutphen , Wageninghen , Harderwic , Knoteembourg, 
Il n'est fort , entre ceux que tu prends par centaines , 
Qui ne puisse arrêter un rimeur six semaines : 



X Le «ujet de cette épitre eat la campagne de 1673* Parmi le* 
é^^nemens qui la rendirent ti glorieuse au roi , le poète choisie 
le paMage du Rhin par l'armée de France , le xa iuin 167a , 
comme le sujet le plus brillant, et pai^ conséquent le plus sus- 
ceptible des omemena da la poésie. Cetta pièce fut imprime* 
au mois d'aoàt 167a. 



1.36 ÉPITRE IV. 

Et par-tout sur le Wlial , ainsi que sur le Leck , 
Le vers est en déroute , et le poète à sec. 

Encor si tes exploits , moins grands et moins rapides. 
Laissaient prendre courage à nos muses timides , 
Peut-être avec le tems , à force d'y rêver , 
Par quelque coup de l'art nous pourrions nous sauver 
Mais , dès qu'on veut tenter cette vaste can'ière , 
Pégase s'effarouche et recule en aiTière : 
Mon Apollon s'étonne ; et Nimcgue est à toi , 
Que ma mu6e est encore au camp devant Orsoi, 

Aujourd'hui toutefois mon zèle m'encourage : 
Il faut au moins du Rhin tenter l'heureux passage. 
Un trop juste devoir veut que nous l'essayions. 
Muses , pour le tracer cherchez tous vos crayons : 
Car, puisqu'en cet exploit tout parait incroyable, 
Que la vérité pure y ressemble à la fable , 
De tous vos omemens vous pouvez l'égayer. 
Venez donc , et sur-tout gardez bien d'ennuyer : 
Vous savez jdes grands vers les disgrâces tragiques , 
Et souvent on ennuie en termes magnifiques. 

Au pied du mont Adule , entre mille roseaux , 
Le Rhin tranquille , et fier du progiès de ses^aux , 
Appuyé d'une main sur son urne penchante. 
Dormait au bruit flatteur de son onde naissante : 
Lorsqu'un cri tout-a-coup suivi de mille cris 
Vient d'un calme si doux retirer ses esprits. 
Il se trouble , il regarde , et par-tout sur ses rives ^ 
Il voit fuir À grands pas ses naïades craintives , 
Qui toutes accourait vers leur humide roi , 
Far un récit affreux redoublent son effroi. 
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Il apprend qu^un hëros , conduit par la victoire , 
A de ses bords fameux flétri Fantique gloire ; 
Que Rhinberg et'Wesel , terrassés en deux jours , 
D'un joHg déjà prochain menacent tout son cours. 
Nous l'avons vu , dit l'une , affronter'la temjpéte 
De cent foudres d'airain tournés contre sa tête. 
Il marche vers Tholus , et tes flots en courroux 
Au prix de sa fureur sont tranquilles et doux. 
Il a de Jupiter la taille et le visage ^ 
£t , depuis ce Romain dont l'insolent passage 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts , 
Jamais rien de si grand n'a paru sur tes bords. 

Le Rhin tremble et frémit à ces tristes nouvelles ; 
Le feu sort à travers ses humides prunelles. 
C'est donc trop peu , dit-il , que l'Escaut en deux mois 
Ait appris à couler sous de nouvelles lois ; 
Et de mille remparts mon onde environnée 
De ces fleuves sans nom suivra la destinée ! 
Ah ! périssent mes eaux ! ou par d'illustres coups 
Montrons qui doit céder des mortels ou de nous. 

A ces mots , essuyant sa barbe limonneuse , 
Il prend d'un vieux guerrier la figure poudreuse. 
Sou front cicatrisé rend son air furieux j 
Et l'ardeur du combat étincelle en ses yeux. 
En ce moment il part ; et , couveit d'une nue , 
vDu fameux fort de Skink prend la route connue. 
Là , contemplant son cours , il voit de toutes parts 
Ses pâles défenseurs par la frayeur épars : 
Il voit cent bataillons , qui , loin de se défendre , 
Attendent sur des juurs l'ennemi pour se rendre. 

12. 
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Confus , il les aborde j et , renforçant sa voix : 
Grands arbitres , dit-il , des querelles des rois , . 
Est-ce ainsi que voti'e âme , aux pér3s aguerrie , 
Soutient sur ces^ remparts l'honneur et la pairie ? 
Votre ennemi âuperbe , en cet instant fameux , 
Du |lhiu , pr^ dfc Tholus , fend les flots écumèux : 
Du moins en vous montrant sur la rive opposée 
N'oseri<^.z-vous saisir une victoii*e aisëe ? 
Allez , vils combattans , inutiles soldats ; 
Liaissez-là ces mousquets trop pésans pour vos bras ; 
Et y la faux à la main , parmi vos marécages , 
Allez couper vos joncs et presser vos laitages ; 
Ou , gaitiant les seuls bords qui vous peuvent couviir, 
Avec moi , de ce pas , venez vaincre ou mourir. 

Ce discours d'un guerrier q'iie la colère enflarhme 
.Ressuscite l'honneur déjà mort en leur Anie -, 
Et leurs cœurs s'allumant d'uii reste de chaleur, 
.La honte fait en eux l'effet de la valeur. 
Ils marchent droit au fleuve , où Louis en personne , 
Déjà prêt à passer , instniit , dispose , ordonne. 
Par son ordre Granmiont , le premier dans les flots. 
S'avance soutenu des regards du héros : 
Son coursier, écumant sous son mahre intrépide. 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel le suit de près : sous ce chef redouté 
IVlarche àes cuirassiei-s l'escadron indomté. 
Mais déjà devant eux une chaleur guerrière 
Emporte loin du bord le bouillant Lesdiguière , 
Vivonne , Nantouillet , et Coislin , et Salart j 
Chacun d'euSL au péril veut la premièi^e pàtt. 
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Vendôme , que soutient l'orgueil de sa naissance , 
Au même instant dans l'onde impatient s'ëlance : 
Xa Salle , Beringhen , Nogent , d'Ambre, Cavois , 
I Fendent les flots tremblans sous un si noble poids. 
liOuis , les animant du feu de son courage, 
Se plaint de sa grandeur qui l'attacbe aii rirage. 
Par ses soins cependant trente légers VMBseaux 
D'un tranchant aviron dé\k coupent les eaux : 
Cent guerriers s'y jetant sigualent leur audaée. 
Jje Rhin les voit d'un œil qui porte la menace : 
11 s'avance en courroux. Le plomb vole à l'instant > 
Et pleut de toutes parts sur l'èscadro'u flottàiit. 
Du salpêtre en fureur l'air s'ëcKànffe et s'alïù'me , 
£t des coups redoublés tout le rivage frtme. 
Déjà du plomb mortel plus d'un brave est atteint : 
Sous les fougueux coursiers l'onde écume et se plaint. 
De tant de coups affreux la tempête orageuse 
Tient un tems sur les eaux la fortune douteuse. 
3îais Louis d'un regard sait bientôt la fixer : 
SjC destin à séS yeux n'oserait balancer. 
Dientôt avec Grammont courent Mars et Bellone; 
Le Rhin à leur aspect d'épouvante frissonne : 
Quaud , pour nouvelle alarme à ses esprits glacés , 
Un bruit s'épand qu'Enguien et Coudé sont passés j 
Condé , dont le seul nom fait tomber les murailles , 
Force les escadrons , et gagne les batailles ; 
Enguien , de son hymen le seul et digne fruit , 
Par lui dès son enfance à la victoire instruit* 
L'ennemi renversé fuit et gagne la plaine : 
I4C dieu lui-même cède au torrent qui l'entiaîne , 
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Et seul , désespéré , pleurant ses vains effort* , 
Abandonne à Louis la victoii-e et ses bords. 

Du fleuve ainsi domté la déroute éclatante 
A Wurts jusqu'en son camp va porter l'épouvante 
Wurts , l'espoir du pays j et l'appui de ses murs ; 
Wurts. . .Ah! quel nom, granci roi,quel Hector que ce ' 
Sans ce terrible nom j mal né pour les oreilles , 
Que j'allais à tes yeux, étaler de merveilles ! 
Bientôt on eût vu Skink dans mes vers emporté 
De ses fameux remparts démentir la fierté : 
Bientôt... Mais Wurts s'oppose à] 'ardeur qui m'anij 
Finissons , il est tems : aussi bien si la rime 
Allait mal-à-propos m' engager dans Amheim , 
Je ne sais pour sortir de poite qu'Hildesheim. 
Oh ! que le ciel , soigneux de notre poésie , 
Grand Roi , ne nous fit-il plus voisin de l'Asie ! 
Bientôt victorieux de cent peuples altiers , 
Tu nous aurais fourni des rimes à milliers. 
Il n'est plaine en ces lieux si sèche et si stérile 
Qui ne soit en beaux mots par-tout riche et fertile 
Là J plus d'un bourg fameux par son antique nom 
Vient offrir à l'oreille un agréable son. 
Quel plaisir de te suivre aux rives du Scamandre ; 
D'y trouver d'ilion la poétique cendre j 
. De juger si les Grecs , qui brisèrent ses tours , 
Firent plus en dix ans que Louis en dix jours ! 
Mais poiuquoi sans raison désespérer ma veine ! 
Est-il dans l'univers de plage si lointaine 
Où ta valeur , grand Roi , ne te puisse porter , 
Et ne m'offre bientôt des exploits à chanter? 
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Non , non , ne faisons plus de plaintes inutiles : 
Puisqu'ainsi-dans deux mois tu prends quarante villes , 
Assuré des bons vers dont ton bras me répond , • 
Je t'attends dans deux ans aux bords de THeliespont. 
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A M. DE GUILLERAGUES. 

EsTKiT De pooT la cour , et mùtre en Fait de plaiie, 
GniJlerapies , qui sais et parler et te taire , 
Apprends-moi si je dois ou me taire . ou parler. 
Faut-il dans la satire encor me sipialer , 
Et , dans ce champ fécond en plaisantes malices , 
Faire encore aux auteurs redouter mes caprices ? 
Jadis , non sans tumulte , on m'y rit éclater , 
Quaud mon f-sprit plus jeune , et prompt à s'irriter , 
Aspirait ninios au nom de discret et de sage : 
Que mes cheveux plus noirs ombrageaient mon Tisage : 
IVIaintfuant, que le temps a mûri mes désirs , 
Que mon vk^^^c , amoureux des plus sages plaisirs , 
Bientôt s'en ra frapper à son neuvième lustre, 
3'aimt? mieux mou repos qu'un embarras illustre» 
Qiirr d'um? égale ardeur mille auteurs animés 
Ai^iii&ent contfe moi leurs traits envenimés; 
Qu<' tout; jusqu'à Pinchéne, et m'insulte et m'accable : 
Aujourd'hui vieux lion je suis doux et traitable ; 
Je n'arme poiut contre eux mes ongles émoussés. 
Ainsi que mes beaux jours mes chagrins sont passés; 



I i/aiit«iir fait TOÎr dan» cette épître que la Teritable fôli, 
citK conaiite dana la connaitaance de aoi-mèrae , et qu'oi 
•« trompe quand on cherche ton bonheur autre part qu< 
chez toi. Cette piAc« fut compoi^e en 1674 1 et publiée Tanné 
•uîrante. 
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e ne sens plus Falgreur de ma bile première , 
£t laisse aux froids rimeurs une libre carrière. 

Ainsi donc , philosophe à la raison soumis , 
Vies défauts désormais sont mes seuls ennemis : 
3' est l'erreur que je fuis; c'est la Tcrtu que j'aime. 
Te songe à me connaître ^ et me cherche en moi-même; 
3'est là l'unique étude oîi je veux m'attacher. 
!}ue , l'astrolabe en main , un autre aille chercher 
Vl le soleil est fixe ou tourne sur son «te , 
^i Satui'ue à nos yeux peut faire un parallaxe ; 
^ue Rohaut vainement sèche pour concevoir 
!!!omment , tout étant plein , tout a pu se mouvoir j 
>u que Bemier compose et le sec et l'humide 
Des corps ronds et crochus errant parmi le vuide : 
?our moi ^ sur cette mer qu'ici-bas nous couroBS , 
Te songe à me pourvoir d'esquif et d'avirons , 
K régler mes désirs , à prévenir l'orage , 
Bt sauver , s'il se peut , ma raison du naufrage. 

C'est au repos d'esprit que nous aspirons tous ; 
Mais ce repos heureux se doit chercher en nous. 
Un fou rempli d'erreurs , que le trouble accompagne , 
Bt malade à la ville ainsi qu'à la campagne , 
En vain monte à cheval pour tromper s6n ennui : 
Le chagrin monte en croupe , et galope avec lui , 
ijuc crois-tu qu'Alexandre , en ravageant la terre , 
Jhcrche parmi l'horreur , le tumulte et la guerre ? 
Possédé d'un ennui qu'il ne saurait domter , 
Il craint d'être à soi-même', 'et songé à s'éviter. 
3'est là ce qui l'emporte aux lieux' oh riait l'aarote , 
Où le Perse est brûlé de l'astre qu'il adore. ' ' ' 
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De nos propres malheurs auteurs infortunéf 
Nous sommes loin de nous à toute heure entr 
A quoi bon ravir l'or au sein du nouveau moi 
Le bonheur tant cherché sur la terre et sur V< 
Est ici comme aux lieux où mûrit le coco , 
Et se trouve à Paris de même qu'à Cnsco ; 
On ne le tire point des veina du Potose. 
Qui vit content de rien possède toute chose. 
Mais , sans cesse ignorans de nos propres besoi 
Nous demandons au ciel ce qu'il nous faut le 

Oh ! que si cet hiver un rhume salutaire j 
Guérissant de tous maux mon avare beau-^pèn 
Pouvait , bien confessé , l'étendre en un cercu 
Et remplir sa maison d'un agréable deuil ! 
Que mon âme , en ce jour de joie^t d'opulen 
D'un superbe convoi plaindrait peu la dépens< 
Disait le mois passé , doux , honnête et soumii 
L'héritier aifamé de ce riche commis 
Qui , pour lui procurer cette douce journée , 
Tourmenta quarante ans sa vie infortunée. 
La mort vient de saisir le vieillard catarreux : 
Voilà son gendre riche ; en est-il plus heureu: 
Tout fier du faux éclat de sa vaine richesse , 
Déjà nouveau seigneur il vante sa noblesse. 
Quoique fi]s de meiinier , encor blanc du mou 
Il est prêt à fournir ses titres eu vélin. 
En mille vains projets à tQute heure il s'égare 
Le voilà fou , superbe , impertinent bizane , 
Rêveur , sombre , inquiet , à soi-même ennuj' 
U vivrait plus content ; «i , comme ses aïeux , 
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1 habit conforme à sa vraie origine , 
niilct encore il chargeait la farine, 
ce discours n Vst pns pour le peuple ignorant p 
faste éblouit d'un bonheur apparent, 
t, l'argent, dit-on ; sans lui tout est stérile: 
n sans l'argent n'est qu'un meuble inutile, 
t en honnête homme érige un scélérat } 
t seul au palais peut faire un magistrat, 
torte qu'en tous lieux on me traite d'infâme? 
ourbe sans foi , sans honneur et sans âme i 
on cofire , tout plein de rares qualités , 
t mille vertus en louis bien comptés, 
jiielquc talent que l'argent ne me donne ? 
nsi qu'en son cœur ce nnancier raisonne. 
)ur moi , que l'éclat ne saurait décevoir, 
ts au rang des biens l'esprit et le savoir , 
e autant Patru , même dans l'indigence , 
commis engraissé des malheurs de la France* 
le je sois du goût de ce sage inj»ensé 
un argent conirao<le esclave embarrassé , 
lit dans la mer pour crier : Je suis libie. 
Iroite raison je sens mieux l'cquilibrc : 

tiens qu'ici-bas , sans faire tant d'apprêts , 
tu se contente et vit à jjeu de frais, 
loi dond s'égarer en des projets si vagues? 
le j'avance ici, crois-moi, cher Guilleragaçs, 
[li dès l'enfance ainsi l'a ^^ratiqué. 
ère , soixante ans au travail appliqué , 
uraut nie laissa , pour rouler et pour vivre , 

enu léger, et son exemple à suivre. 

i3 
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Mais bientôt amoureux d'un plus noble métier, 
Fils , frère , oncle , cousin , beau-frère de greiBei 
Pouvant charger mon bras d'une utUe liasse , 
J'allai loin du palais errer sur le Parnasse. 
Xa famille en pâlit , et vit en frémissant 
Dans la poudre du greffe un poè'te naissant : 
On vit avec horreur une muse effrénée 
Pormir chez un greffier la grasse matinée. 
Dès-lors à la richesse il fallut renoncer. 
Ne pouvant l'acquérir, j'appris à m'en passer; 
Et sur-tout redoutant la basse servitude , 
lia libre vérité fut toute mon étude. 
Dans ce métier funeste à qui veut s'enrichir , 
Qui l'eût cru que pour moi le sort dût se fléchir 1 
Mais du plus grand des rois la bonté sans limite , 
Toujours prête à courir au-devant du mérite , 
Crut voir dans ma franchise un mérite inconnu , 
Et d^abord de ses dons enfla mon revenu, 
lia brigue ni l'envie à mon bonheur contraires , 
Ni les cris douloureux de mes vains adversaires , 
Ne purent dans sa course arrêter ses bienfaits. 
C'en est trop : mon bonheur a passé mes souhait] 
, Qu'à sou gré désormais la fortune me joue ; 
Ou me verra dormir au branle de sa roue. 
Si quelque soin encore agite mon repos , 
C'est l'ardeur de louer un si fameux héros. 
Ce soin ambitieux , me tirant par l'oreille , 
La nuit , lorsque je dors , en sursaut me réveille 
Me dit que ses bienfaits , dont j'ose me vanter , 
^ar des fçrs inunomli ont dû se mentir* 
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C'est là le seul chagrin qui trouble encor mon âme. 
Mais si , dans le beau feu du zèle qui m'enflamme , 
Far un. ouvrage enfin des critiques vainqueur^ 
Je puis sur ce sujet satisfaire mon cœur , 
Guilleragiies , plains-toi de mon humeur légère , 
Si jamais , entraîné d'une ardeur étrangère , 
Ou d'un vil intérêt reconnaissant la loi , 
Je cherche mon bonheur autre part que chez moi* 
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ÉPITRE VI. ' 

A M. DE LAMOIGNON. 

Oui , Lainoigikon , ]e fuis les chagrins ^e la ville , ] 
Et contre eux. la campagne est mon unique asyle. 
Du Heu qui m'y retient veux.>tu voir le tableau ? 
C'est un petit village , ou plutôt un hameau , 
Bâti sur le penchant d'un long rang de collines , 
D'où l'œil s'égare au loin dans les plaines voisines. 
La Seine y au pied des monts que son flot vient laver. 
Voit du sein de ses eaux vingt îles s'élever , 
Qui , partageant son cours en diverses manières , 
D'une rivière seule y forme vingt rivières. 
Tous ses bords sont couverts de saules non plantés , 
Et de noyers souvent du passant insultés. 
lie village au-dessus forme un amphithéâtre : 
L'habitant ne connaît ni la chaux, ni le plâtre ^ 
Et dans le roc , qui cède et se coupe aisément , 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 
La maison du seigneur , seule un peu plus ornée , 
Se présente au dehors de murs envii*onnée. 
Le soleil en naissant la regarde d'abord , 
Et le mont la défend des outrages du nord. 



X C<>tte 4{iitre a été composée en ranni-; 166;. L'auteur y dé 
crit lei douceurs dont il jouit i la campagne et le* chagrina qi 
l'attendent à la ▼ille. Horace a fait une aatire aur la même tuje 
Bile eat la sixième du 11? rc 1 1. 
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CVst là , cher Lamoignon, que mon esprit tranquille 
Met à profit les jours que la Parque me file. 
Ici dans uu vallon bornant tous mes désirs , 
J'achète à peu de frais de solides plaisirs : 
Tantôt , un livre en main , errant dans les prairies , 
J'occupe ma raison d'utiles rêveries : 
Tantôt , cherchant la fin d'un vers que \e conStmi , 
Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'avait fui : 
Quelquefois , aux appâts d'un hameçon perfide , 
J'amorce , en badinant , le poisson trop avide ; 
Ou d'un plomb que suit l'œil , et part avec l'éclair , 
Je vais faire la ^erre aux habitans de l'air. 
Une table au retour , propte et non magnifique , 
Nous présente un repas agréable et rustique , 
Là , sans s'assujettir aux dogmes du Btoussain, 
Tout ce qu'on boit est bon ,to ut ce qu'on mange est sain; 
fja maison le founiit, la fenniere l'ordonne , 
Et mieux que Bergcret Tappctit l'assaisonne. 
O foituné séjour l ô champs aimés des cieux ! 
Que , pour jamais foulant vos prés délicieux , 
Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde , 
Et connu de vous seuls oublier t^iut le monde ! 

Mais à peine , du sein de vos vallons chéris 
Arraché malgré m'^i , je rentre dans Paris , 
Qu'en tous lieux les chagrins m'attendent au passage. 
Un cousin , abusant d'un fâcheux pareutage , 
Veut qu'encor tout poudreux , et sans me débotter , 
Chez vingt j"ges pour lui j'aille solliciter : 
Il faut voir de ce pas les plus considérables j 
L'un demeure au Marais et Tautrc aux Iticuràbîes. 

i3. 
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Je reçois vingt avis qui me glacent d'efiEroi : 
Hier , dit-on , de vous on parla chez le roi , 
Et d'attentat horrible on traita la satire. 
Et le roi que ditril ? Le roi se prit à rire. 
Contre vos derniers vers on est fort en coorroux : 
Pradon a mis au jour un livre contre vous ; 
Et chez le chapelier du coin de notre place 
Autour d'un caudebec j'en ai lu la préface : 
L'autre jour sur un mot la cour vous condamna : 
Le bruit court qu'avant-hier on vous assassina : 
Un écrit scandaleux sous votre nom se donne : 
D'unpasquin qu'on a fait, auLouvre on vous soupçon 
Moi? Vous : on nous l'a dit dans le Palais-Royal. 

Douze ans sont écoulés depuis le jour fatal 
Qu'Hun libraire, imprimant les essais de ma plume , 
Donna , pour mon malheur, un trop heureux volui 
Toujours , depuis ce tems , en proie ai^x sots discou 
Contre eux la vérité m^est d'un faible secours. 
Vient-il de la province une satire fade , 
D''un plaisant du pays insipide boutade ; 
Pour la faire courir on dit qu'elle est de moi: 
Et le sot campagnard le croit de bonne foi. 
J'ai beau prendre à témoin et la cour et la ville : 
Non ; à d'autres , dit-il j on connaît votre style. 
Combien de tems ces vers vous ont- ils bieu coûté 
Ils ne sont point de moi , monsieur , en vérité : 
Peut-on m'attribuer ces sottises étranges ? 
Ah ! monsieur , vos mépris, vous servent de louanfi 

Ainsi de cent chagrins dans Paris accablé , 
Juge si , toujours triste , interroxDpu|, troublé , 
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Tiamoignon , j 'ai le tems de courtiser les muses. 
Le monde cependant se rit de mes excuses , 
Croit que , pour m'inspirersur chaque événement , 
Apollon doit venir au premier mandement. 

Un bruit court que le roi va tout réduire en poudre , 
Et dans Yalenciennes est entré comme un foudre ; 
Que Cambrai , des Français l'épouvantable écueil , 
A vu tomber enfin ses murs et son orgueil ; 
Que , devant Saint-Omer , Nassau , par sa défaite , 
De Philippe vainqueur , rend la gloire complète. 
Dieu sait comme les vers chez vous s''en vont couler ! 
Dit d'abord un ami qui veut me cajoler , 
Et, dans ce tems guerrier et fécond en Achilles , 
Croit que l'on fait les vers comme l'on prend les villes. 
Mais moi , dont le génie est mort en ce moment. 
Je ne sais que répondre à ce vain compliment , 
Et , justement , confus de mon peu d'abondance , 
Je me fais un chagrin du bonheur de la France. 

Qu"'heureux est le mortel qui , du monde ignoré. 
Vit content de soi-même en un coin retiré ; 
Que Pamour de ce rien qu'on nomme renommée 
N'a jamais enivré d'une vaine fumée j 
Qui de sa liberté forme tout son plaisir , 
Et ne rend qu'^à lui seul compte de son loisir ! 
Il n'a point à souffrir d'afironts ni d'injustices. 
Et du peuple inconstant il brave les caprices. 
IVIais nous autres faiseui-s de livres et d'écrits , 
Sur les bords du Permesse aux louanges nourris f 
Nous ne saurions briser nos fers et nos entrave» f 
Du lecteur dédaigneux honorables esclaves p 
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Du rang oii notre esprit une fois s'est fait voir 
Sans un fâcheux éclat nous r.C saurions déchoir, 
lie public I enrichi du tiibut de nos veilles , 
Croit qu'on doit ajouter merveilles sur merveille». 
Au comWc parvenus 11 veut que nous croissions. 
H v«ut en vieillissant que nous rajeunissions. 
Cependant tout décroît ; et moi-même à qui l'âge 
D^aucune ride encor n'a flétri le visage , 
Déjà moins plein de feu , pour animer ma voix 
J''ai besoin du. silence et de l'ombre des hois : 
Ma muse , qui se plaît dans leurs routes perdues , 
Ne saurait plus marcher sur le pavé des rues. 
Ce n'est que dans ces bois , propres à m'exciter, 
Qu'Apollon quelquefois daigne encor m^écouter. 

Ne demande donc plus par quelle humeur sauvag 
Tout rétc , loiïi de loi , demeurant au village , 
J'y passe obstinément les ardeurs du lion , 
Et montre pAur Paris si peu de passion. 
C'est à toi , Lamoignon , que le rang , la naissance. 
Le mc'ite éclatant , et la haute éloqueiice , 
Appellent dans Paiis aux sublimes emplois , 
Qu'il sied bien d'y veiller pour le maintien des lois. 
Tu dois là tous tes soins au bien de ta patrie : 
Tu ne tVn peux bannir que l'orphelin ne crie ; 
Que l'oppresseur ne montre un front audacieux ; 
Et Thcmis pour voir clair a besoin de tes yeux. 
Mais pour moi , de Paris citoyen inhabile , 
Qui ne lui puis fournir qu'un rêveur inutile , 
Il me faut du repos , des prés et des forêts. 
Laisse-mol donc ici , sous leurs ombrages frais , 
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Attendre que septembre ait ramené Tautomme , 

Et que Cérès contente ait fait place à Pomone. 

Quand Bacchiis comblera de ses nouveaux bienfaits 

JLe vendangeur ravi de ployer sous le faix., 

Aussitôt ton ami , redoutant moins la ville , 

T'irjas joindre à Paris pour s'enfuira Bâ ville. 

Là y dans le seul loisir que Tbémis t'a laissé , 

Tu me verras souvent , à te suivre empressé , 

Pour monter à cheval rappelant mon audace , 

Apprenti cavalier galoper sur ta trace. 

Tantôt sur Pherbe assis , au pied de ces coteaux 

Où Polycrène épand ses libérales eaux , ' 

Lamoignon , nous irons, libres d'inquiétude , 

Discourir des vertus dont tu fais ton étude ; 

Chercher quels sont les biens véritables oti faux ; 

Si l'honnête homme en soi doit souffrir des défauts ; 

Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide > 

Ou la vaste science , ou la vertu solide. 

C''est ainsi que chez toi tu sauras m'attacher. 

Heureux si les fâcheux , prompts à nous y chercher , 

N'y viennent point semer l'ennuyeuse tristesse ! 

Car, dans ce grand concours d'hommes de toute espèce 

Que sans cesse à Bâville attire le devoir , 

Au lieu de quatre amis qu'on attendait le soir , 

Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées 

Qui du parc à l'instant assiègent les allées. 

Alors sauve qui peut : et quatre fois heureux 

Qui sait pour s''échapper quelque antre ignoré d'eux ! 
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EPITRE VIL 

A M. RACINE. 



Qus m sak bien , Racine , k Faide f on acteur 
ÉnottToir , étonner , raTÎr on spectateur ! 
Iimiiri Iplû^nte , en Aulide inunolée , 
Va coûté tant de pleun à la Grèce aoBemUée , 
Que dans Theureux spectacle à nos yenx étale 
En a fait sous son non» Teiser la Qkampmelé. 
Ne crois pas totitefois , par tes sarans ourrages , 
Entraînant tons les coeurs , ga^er tons les suffiraget 
Sitôt «{ue dWpoUon un gtn^ inspiré 
TrouTe loin du rulgaire un cbenùn ignoré , 
En cent lieux contre lui les cabales s'amassent ; 
Ses riraux obscurcis autour de lui croissent ; 
Et son trop de lumière , importunant les yeux , 
De ses propres amis lui tait des envieux. 
La mort seule ici-bas , en lerciLuant sa vie , 
Peut calmer sur son nom l'injustice et l'enrie ; 
Faire au poids du bon sens peser tous ses écrits , 
Et donner à ses vers leur légitime pnx. 



X lie sujet de cette éphre est rntilit^ qiPon peut retirer 
jalousie de set «>nneinit , et en particulier dt^s bounes el 
mauvaises critiques. Elle fut composée à IVrcaoiofi -ie la 
|rédie de PI èdre et Hjppolyte , que M. Racineiit Tepriscuter 
U première fois U i janvier 1677. 
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• 

Avant qu'un peu de terre , obtenu par prière , 
Pour jamais sous la tombe eût enfermé Molière y 
Mille de ses beaux traits , aujourd'hui si vantés , 
Furent des sots esprits à nos yeux rebutés. 
L'ignorance et l'erreur à ses naissantes pièces 
£n habits de marquis , en robes de comtesses , 
Venaient pour diffamer son chef-d'œuvre nouveau y 
£t secouaient la tête à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur voulait la scène plus exacte ; 
Le vicomte indigné soitait au second acte : 
L'un , défenseur zélé des bigots mis en jeu , 
Pour prix de ses bons mots le condamnait au feu : 
L'autre , fougueux marquis , lui déclarant la guerre , 
Voulait venger la cour immolée au parterre. 
Mais^ sitôt que d'un trait de ses fatales mains 
La Parque l'eut rayé du nombre des humains , 
On reconnut ^le prix de sa muse éclipsée. 
L'aimable Comédie , avec lui terrassée , 
En vain d'un coup si rude espéra revenir , 
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. 
Tel fut chez nous le sort du théâtre comique. 

Toi donc qui , t'élevant sur la scène tragique , 
Suis les pas de Sophocle , et , seul de tant d'esprits , 
De Corneille vieilli sais consoler Paris ; 
Cesse de t'étonner si l'envie animée , 
Attachant à ton nom sa rouille envenimée , 
La calomnie en main , quelquefois le poursuit. 
En cela comme en tout , le ciel , qui nous conduit , 
Racine , fait briller sa profonde sagesse» 
Le mérita ea repos s'endort dans la pai-esse ^ 
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Mais par les envieux, un génie excité 

Au comble de son an est mille fois monté j 

Plus on veut l'affaiblir , plus il croît et s^éUnce. 

Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance ^ 

Et peut-être ta plume aux censeurs de Pyrrhus 

Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus. 

Moi-même , dont la gloire ici moins répandue 
Des pales envieux ne blesse point la vue , 
Mais qu'une humeur trop libre , un esprit peu soumis 
De bonne heure a pourvu d'utiles ennemis , 
Je dois plus à leur haine , il faut que je l'avoue , 
Qu'au faible et vain talent dont la France me loue* 
Leur venin , qui sur moi bmle de s'épancher , 
Tous les jours en marchant m'empêche de broncherr 
Je songe , à chaque trait que ma pliime hasa^e , 
Que d'un œil dangereux leur troupe ijae regarde. 
Je sais sur leurs avis corriger mes erreurs , 
Et je mets à profit leurs malignes fureurs. 
Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre , 
C'est en me guérissant que je sais leur répondre : 
Et plus en criminel ils pensent m'éiiger , 
Plus , croissant en vertu , je songe à me venger. 

Imite mon exemple 5 et lorsqu'une cabale , 
Un flot de vains auteurs follement te ravale , 
Profite de leur haine et de leur mauvais sens, 
Ris du bruit passager de leurs cris impuissans. 
Que peut contre tes veis une ignorance vaine? 
Le Parnasse français , ennobJi par ta veine , 
Contre tous ces complots saura te maintenir , 
Et soulever pour toi l'équitable avenir. 
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Et qui , voyant un jour la douleur vertueuse 

De Phèdre , malgré soi perfide , incestueuse , 

D'un si noble travail justement dtonné , 

Ne bénira d'abord le siècle fortuné 

Qui , rendu plus fameux par tes illustres veilles , 

Vit naître sous ta main ces pompeuses merveilles ! 

Cependant laisse ici gronder quelques censeui-s 
Qu'aigrissent de tes vers les charmantes douceurs. 
Et qu'importe à nos vers que Perrin les admire ; 
Que l'auteur du Jonas s'empresse pour les lire ^ 
Qu'ils charment de Senlis le poëte idiot , 
Ou le sec traducteur du français d' Amyot : 
Pourvu qu'avec éclat leurs rimes débitées 
Soient du peuple , des grands , des provinces goûtées ; 
Pourvu qu'ils puissent plaire au plus puissant des rois ; 
Qu'à Chantilli Condé les souffre quelquefois ; 
Qu'Enguien en soit touché j que Colbert et Vivonc , 
Que la Rochefoucauld , Marsillac et Pompone , 
Et mille autres qu'ici je ne puis faire entrer, j. 
A leurs traits délicats se laissent pénétrer ? 
Et pliit au ciel cncor , pour couronner l'ouvrage , 
Que Montausicr voulût leur donner son suffrage ! 

C'est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits. 
Mais pour un tas grossier de frivoles esprits , 
Admirateurs zélés de toute oeuvre insipide , 
Que f non loin de la place où Brioché préside , 
Sans chercher dans les vers ni cadencé ni «on , 
Il s'en aille admirer le savoir de Pradon ! * 
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EPITRE VIII. 

AC moi. 



delà 



■» 

Taatôt . da» les arânos de œ 

le scmçr à mmuei les sjfiako d^i 

Tantôt , d'uBT Eaôdr acta 

Je ot'oB forme dé}â le plan 

AÎBM , touîoais flatté d^ime donce 

Je seasde î<Mirea îour dépêiîr 

El ^MS Teis , en ce strie ennmrenx . 

Dctbo Mor rut ma phime , et ne t'iKmoicBt 

Encor si ta Taienr , à tout raîncie obstinée , 
Noos laîjsait , pour le moii» , rrspîi«r mie année , 
Peut-H^tie mon esprit, prompt à rosascitcr , 
Da tems qn'il a perdu saurait se raeqnitter. 
Sur ses nombreux, délauts , merveilleax à décrire , 
Le êuxle m'offre encor plus d'un bon mot à dire. 




f L*«Ble«r appelait erdinatre«ient cette épître-ci sam reme, 
elenuml £a c0«C| il y »asqae plus partàralî^ccMeat ^mm Ai 
\* r**t4t dm •«* en V rage* la recaanaMsaaoc qaHl ar^it é^» biei 
lait* Jaatb. M. Tavait gratifié. Ella ''m f tmii ca x^^i ■>• 
il B« U fit p«raitra qna ranaée sÛTaste. 
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Mais à peine Dinan et Limbourg sont forces , 
Qu'il faut chanter Bouchain et Condé terrasses. 
Ton courage , afiamë de péril et de gloire , 
Court d'exploits en exploits , de victoire en victoire . 
Souvent ce qu'un seul jour te voit exe'cuter 
J^ouB laisse pour un an d'actions à conter. 

Que si quelquefois , las de forcer des murailles , 
liC soin de tes sujets te rappelle à Versailles , 
Tu viens m'embarrasser de mille autres veitus ; 
Te voyant de plus près, je t'admire encor plus. 
Dans 1«6 nobles douceurs d'un séjour plein de charmes> 
Tu n'es pis moins héros qu'au milieu des alarmes : 
De ton tvoQC agrandi portant seul tout le faix. 
Tu cultives les arts , tu répands les bienfaits ; 
Tu sais récompenser jusqu'aux muses critiques. 
Ah ! crois-moi, c'en est trop. Nous autres satiriques. 
Propres à relevei les sottises du lems , 
Nous sommes un peu nés pour être méconlens : 
Notre muse y souvent paresseuse et stérile , 
A besoin , pour marcher , de colère et de bile. 
Notre style languit dans un remerciement : 
Mais, grand roi, nous savons nous plaindre élégamment. 

Oii ! que , si je vivais sous les règnes smistres 
De ces rois nés valets de leurs propres ministres , 
Et qui , jamais en main ne prenant le limon , 
Aux exploits de leur tems ne prêtaient que leur nom 9 
Que , sans les fatiguer d'une louange vaine , 
Aisément les bons mots couleraient de ma veine ! 
Mais toujours sous ton règne il faut se récrier : 
Toujours , les yeux au ciel , il faut remercier. 
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Sans ces«c à t*admirer ma critique foixec 

N'a plus en écrivant de maligne pensée ; 

Ht mes chagrins , sans fiel et presque ëvanouis , 

Font grâce à tout le siècle en faTcur de Louis. 

En tous lieux cependant la Pbarsale approuTee , 

Sans crainte de mes Ters , va la tête levée ; 

La licence par-tout règne dans les écrits : 

Déjà le mauTais sens , reprenant ses esprits , 

Songe à nous redonner des poëmes épiques , 

S'empare des discours mémies académiques : 

Perrin a de ses yers obtenu le pardon , 

Et la scène française est en proie à Pradon. 

Et moi , sur ce sujet loin d'exercer ma plume , 

J'amasse de tes faits le pénible volume ; 

Et ma muse , occupée à cet unique emploi , 

Ne regarde , n'entend , ne connaît plus que toi. 

Tu le sais bien pourtant , cette ardeur empressée 
N'est point en moi l'effet d'une âme intéressée. 
Avant que tes bienfaits courussent me chercher. 
Mon zèle impatient ne se pouvait cacher : 
Je n'admirais que toi. Le plaisir de le dire 
Vint m'apprendre à louer au sein de la satire. 
Et , depuis que tes dons sont venus m'accabler , 
Loin de sentir mes vers avec eux redoubler , 
Quelquefois , le dirai-je ! un remords légitime , 
Au fort de mon ardeur , vient refroidir ma rime. 
Il me semble , grand roi , dans mes nouveaux écritl 
Que mon encens payé n*est plus du noiéme prix. 
J'ai peur que l'univers , qui sait ma récompense , 
N'impute mes tranports à ma reconnaissance ; 
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ÉPITRE IX/ 

A M. LE MARQUIS DE SEIGNELAT, 

SECRÉTAIRE d'État. 

Daitgeileux ennemi de tout mauvais flatteur , 
Seignelay , c'est en vain qu'un ridicule auteur , 
Prêt à porter ton nom de l'Ebre jusqu'au Gange , 
Croit, te prendre aux filets d'une sotte louange. 
Aussitôt ton esprit , prompt à se révolter, 
S'échappe , et rompt le piège où l'on veut Vaixéter* 
Il n'en est pas ainsi de ces esprits frivoles 
Que tout flatteur endort au son de ses paroles ; 
Qui , dans un vain sonnet placés au rang des dieux f 
Se plaisent à fouler l'Olympe radieux ; 
Et , fiers du haut étage où la Serre les loge , 
Avalent sans dégoût le plus grossier éloge. 
Tu ne te repais point d'encens à si bas prix. 
Non que tu sob pourtant de ces rudes esprits 
Qui regimbent toujours , quelque main qui les flatte : 
Tu soufires la louange adroite et délicate 



I Cvtta épître contient VéJoge du vrai. L'auteur y ikit roti 
que rien n'est plus beau que Je vrai^ et que le vrai est seu. 
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Dont la trop forte odeur n'ëbranle point le» sens. 
Mais uu auteur novice à répandre Tenceus 
Souvent à son héros , dans un bizarre ouvrage , 
Donne de T encensoir au travers du visage j 
Va louer Monterey d'Oudenarde forcé , 
Ou vante aun électeurs Turenne repoussé. 
Tout éloge imposteur blesse une âme sincère. 
Si , pour laire la cour à ton illustre père , 
Seignelay , quelque auteur , d'un faux zèle emporté , 
Au lieu de peindre en lui la noble activité , 
La solide vertu , la vaste intelligence , 
Le zèle pour son roi y Tardeur , la vigilance , 
La constante équité , Tamour pour les beaux arts , 
Lui donnait les vertus d'Alexandre ou de Mars 5 
Et f pouvant justement l'égaler à Mécène , 
Le comparait au fils de Pelée ou d'Alcmène , ' 
Ses yeux , d'un tel discours faiblement éblouis , 
Bientôt dans ce tableau reconnaîtraient Louis ^ 
Et , glaçant d'un regard la muse et le poëte , 
Imposeraient silence à sa verve indiscrète. 

Un cœur noble est content de ce qu'il trouve en lui j 
Et ne s'applaudit point des qualités d' autrui. 
Que me sert en effet qu'un admirateur fade 
Vante mon embonpoint si je me sens malade ; 
Si dans cet instant même un feu séditieux 
Fait bouillonner mon sang et pétiller mes yeux ? 
Rien n'est beau que le vrai j le vrai seul est aimable j 
11 doit régner par-tout , et même dans la fable : 
De toute fiction l'adroite fausseté 
i^e tend qu'à faire aux yeux brUler la vérité. 
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Sais-ta poorqnoi mes vers sont lus dans les provinces, 
Sont recherchés du peuple , et reçus chez les princes? 
Ce n'est pas que leurs sons , agréables , nombreux , 
Soient toujours à l'oreille également heureux ; 
Qu'en plus d'un lieu le sens n'y gène la mesure , 
Et qu'un mrt quelquefois n'y brave la césure : 
Mais c'est qu'en eux le vrai , du mensonge vainqueur, 
Par-tout se montre aux yeux , et va saisir le cœUr ; 
Que le bien et le mal y sont prisés au juste ; 
Que jamais un faquin n'y tint un rang auguste ; 
Et que mon cteur, toujours conduisant mon esprit , 
Ne dit rien aux. lecteurs qu'à soi-même il n'ait dit. 
Ma pensée au grand jour par-tout s'bfire et s'expose ; 
Et mon vers , bien ou mal , dit toujours quelque chose. 
C'est par-là quelquefois que ma lime surprend : 
C'est là ce que n'ont point Jonas ni Childebrand, 
Ni tous ces vains amas de frivoles sornettes , 
Montre , Miroir d'amours , Amitiés , Amourettes , 
Dont le titre souvent est l'unique soutien , 
Et qui , parlant beaucoup , ne disent jamais rien. 

Mais peut-être , enivré des vapeurs de ma muse ^ 
Moi-même en ma faveur, Seignelay, je m'abuse. 
Cessons de nous flatter. Il n'est esprit si droit 
Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit : 
Sans cesse on prend le masque , et , quittant là nature v 
On craint de se montrer sous sa propre fijgure. 
Par là le plus sincère assrà souvent déplaît. 
Rarement un esprit ose être ce qu*il est. 
Vois-tu cet importun que tout le monde évite j 
Cet homme à toujours fuir, qui jamais uc vous quitte ? 
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Il n'est pas sans esprit : mais , né triste et pesant , ■ - 

11 veut être folâtre , évaporé , plaisant ; 

Il s'est fait de sa joie une loi nécessaire , 

Et ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire. 
La simplicité plait sans étude et sans art. 

Tout charme en un enfant dont la langue sans fard , 

A peine du filet encor débarrassée , 

Sait d'un air innocent bégayer sa pensée. 

Le faux est toujours fade , ennuyeux , languissant : 

Mais la nature est vraie , et d'abord on la sent ; 

C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime. 

Un esprit né cbagrin plaît par son chagrin même. 

Chacun pris dans son air est agréable en soi : 

Ce n'est que l'air d'autrui qui peut déplaire en moi. 
Ce marquis était né doux , commode , agréable : 

On vantait en tous lieux son ignorance aimable. 

Mais , depuis quelques mois devenu grand docteur, 

11 a pris un faux air , une solte hauteur : 

Il ne veut plus parler que de rime et 4® prose j 

Des auteurs décriés il prend en main la cause , 

Il rit du mauvais goût de tant d'hommes divers , 

Et va voir l'opéra seulement pour les vers. 

Voulant se redresser , soi-même on s'estropie , 

Et d'un original on fait uhe copie. 

L'ignorance vaut mieux qu'un savoir affecté. 

Rien n'est beau , je reviens , que par la vérité : 

C'est par elle qu'on plaît, et qu'on peut long-tems plaire- 

L'esprit lasse aisément , si le cœur n'est sincère* 

En vain par sa grimace un bouffon odieux 

A table nous fait rire , et divertit nos yeux ; 
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Et , dans Senef en feu contemplant sa peinture , 
Ne dé&aToaeraJt pas Malherbe ni Voiture. 
Mais malbeor au poète insipide , odieux , 
Qui Tiendrait le glacer d'un él<^e ennuyeux ! 
n aurait beau crier : Premier prince du monde S 
Courage sans pareil! lumière sans seconde! 
Ses Ten , jeta d'abord sans tourner le feuillet , 
Iraient dans rantichambre amuser Pacolet. 



PRÉFACE. 

Je ne sais si les trois nouvelles épîtres que je donne 
ici au public auront beaucoup d'approbateurs : mais 
je sais bien que mes censeurs y trouveront abondam- 
ment de quoi exercer leur critique j car tout y est 
extrêmement hasardé. Dans le premier de ces trois 
ouvrages , sous prétexte de faire le procès à mes der- 
niers vers , je fais moi-même mon éloge , et n'oublie 
rien de ce qui peut être dit à mon avantage ; dans le 
second , je m'entretiens avec mon jardinier de choses 
très-basses et très-petites : et dans le troisième , je dé- 
cide hautement du plus grand et du .plus importan 
point de la religion , je veux dire de l'amour de Dieu. 
J'ouvre donc uu beau champ à ces censeurs pour at- 
taquer en moi et le poëte orgueilleux , et le villageois 
grossier , et le théologien téméraire. Quelque fortes 
pourtant que soient leurs attaques , je doute qu'elles 
ébranlent la ferme résolution que j'ai prise 11 y a 
long-tems de ne rien répondre , au moins sur le ton 
sérieux , à tout ce qu'ils écriront contre moi. 

A quoi bon en effet perdre inutilement du papier ? 
Si mes épitres sont mauvaises , tout ce que je dirai ne 
les fera pas trouver bonnes ; et si elles sont bonnes , 
tout ce qu'ils diront ne les fera pas trouver mauvaises. 
Le public n'est pas un juge qu'on puisse corriger , 
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ni qui se règle sur les passions d'autrui. Tout ce br 
tous ces écrits qui se font ordinairement contre 
ouvrages où l'on court , ne serrent qu'à y. faire mi 
courir, et à en mieux marquer le mente. Il es 
Tessenee d'un bon lirre d'avoir des censeurs; e 
plus grande disgrâce qui puisse arriver à un écrit qt 
met au jour , ce n'est pas que beaucoup de gent 
disent du mal , c'est que personne n'en dise rien. 
Je me garderai donc bien de trouver mauvais qi 
attaque mes trois ëpitres. Ce qu'il y a de certain, < 
que je les ai fort travaillées , et principalement c 
de l'amour de Dieu , que j'ai touchée plus d' 
fois , et où j'avoue que j'ai employé tout le peu 
je puis avoir d'esprit et de lumières. J'avais des 
d'abord de la donner tonte seule , les deux autres 
paraissant trop frivoles pour être présentées au gi 
jour de l'impression avec un ouvrage si sérieux. I 
des amb très-sensés m'ont fait comprendre que 
deux épitres , quoique dans le style enjoué , éta 
pourtant des épîtres morales , où il n'était rien 
seigné que de vertueux ; qu'ainsi étant liées -, 
l'autre , bien loin de lui nuire , elles pourraient m 
faire une diversité agréable ; et que d'ailleurs b* 
coup d'honnêtes gens souhaitant de les avoir to 
trois ensemble , je ne pouvais pas avec bienséance 
dispenser de leur donner une si légère satisfact 
Je me suis rendu à ce sentiment , et on les tron 
rassemblées ici dana iw m^me cahier. Cepea< 
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«omme il y a des gens de piété qui peut-être ne se 
soucieront guère de lire les entretiens que je puis 
avoir avec mon jardinier et avec mes vers , il est bon 
de les avertir qu'il y a ^ordre de leur distribuer à 
part la dernière, savoir celle qui traite de l'amour 
de Dieu ; et que non-seulement je ne trouverai pas 
étrange qu'Os ne lisent que celle-là , mais que je me 
sens quelquefois moi-même en des dispositions d'es- 
prit où je voudrais de bon cœur n'avoir de ma vie 
cpmposé que ce seul ouvrage , qui vraisemblable-^ 
ment sera la dernière pièce de poésie qu'on aura de 
moi , mon génie pour les vers commençant à s'épui- 
ser , et mes emplois historiques ne me laissant guère 
le tems de m'appliquer à chercher et à ramasser 
des rimes. 

Voilà ce que j'avais à dire aux lecteurs. Avant i 
néanmoins , que de finir cette préface, il ne sera pas 
hors de propos , ce me semble , de rassurer des per- 
sonnes timides , qui , n'ayant pas une fort giande idée 
de ma capacité en matière de théologie , douteront 
peut-être que tout ce que j'avance en mon épttre soit 
fort infaillible , et appréhenderont qu'en voulant les 
Conduire , je ne les égare. Afin donc qu'elles marchent 
purement , je leur dirai , vanité à part , que j'ai In 
plusieurs fois cette épitre à un fort grand nombre de 
docteurs en Sorbonne , de pères de l'Oratoire et de 
jésuites très-célèbres , qui tous y ont applaudi et en 
ottt trouva la doctrina très-saine et très-pure : que 
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b^aaconp de pnOats illustres à qm je Fai récitée en 
est \uçé comme eux : que monsei^eur Féréque de 
Veaax, c*est-4-dbrc une des plas çnades Immèies 
qni aient cclaiic TEçlife dans ks dcxnicis siècles, a 
e« tcaff-tOMS iMm ouvia^ entre les miins , et qpi'a- 
pcès r«Toir !■ et icfat plnsteois fois, il m*a non- 
lesli tm ■! doMM um approbation , inaîs a trouré 
bm ^pe je pwMinif à tout le monde qu'il me la 
donnait; enfin qne, poor mettre le cmoaUe àt ma 
floiie y ce saint aiib eT èq uc dans le Aooèse dnqoel 
)*ai le bonkenr de me pr ou f ei , ce gnnd prâat , dis- 
yt , amsi êmment en doctzine et en Teitns «pt'cn di* 
pùté et en nainance , que le pins ^tand ^nud soi de 
runiTeis , par on choix risiblement inspiré dn ciel , a 
donné à la Tille capitale de son rojamne , pour assurer 
rinDOcence et pour détruire rerreiir , numseigneur 
rarchevéque de Pans , en an mot , a bim daigné 
atusi examiner soigneusement mon éjatre , et a eu 
même la bonté de me donner sur plus d'un endroit 
des conseils que j'ai suivis, et m'a enfin accordé aussi 
son approbation, avec des éloges dont je suis égale- 
ment ravi et confus. 

Au reste , comme il y a des gens qui ont publié 
que mon épitre n'était qu'une vaine déclamation qui 
n'attaquait rien iàe réel ni qu'aucun homme eût jamais 
avancé , je veux bien , pour l'intérêt de la vérité , 
mettre ici la proposition que j'y combats , dans la 
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laugue et dans les termes qu'on la soutient en plus 
d'une école. La voici : Attritio ex gehennœ nielu suffi- 
cil , etiam sine ulla JDei dilectione y et sine ullo ad 
Deum offensum respectu ; quia taUs honesta et sU" 
pernaturalis est. C'est cette proposition que j'attaque 
et que je soutiens fausse , abominable , et plus con- 
tra îie à la vraie religion que le luthérianisme ni le 
calvinisme. Cependant je ne crois pas qu'on puisse 
nier qu'on ne l'ait soutenue depuis peu , et qu'on ne 
l'ait même insérée dans quelques catéchismes en des 
mots fort approchans des termes latins que je viens 
de rapporter. 
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ÉPITRE X. ' 

A MES VERS. 

J'ai beau tous aurrèter , ma remobtmice est yaii 
Allez , piirtez , mes Vers , dernier fruit de ma Teii 
C'est trop languir chez moi dans un obscur séjour 
La prison vous déplaît , tous cherchez le grand jo 
Bt déjà chez Barbin , ambitieux UbeUes , 
Vous brûlez d'étaler tos feuiUes criminelles. 
Vains et faibles enfans dans ma vieillesse nés , 
Vous croyez , sur les pas de vos heureux ainâ , 
Voir bientôt vos bons mots, passant du peuple aux f 
Charmer également la ville et les provinces ; 
Et , par le prompt eEfet d'un sel réjouissant , 
Devenir quelquefois proverbes en naissant. 
Mais perdez cette erreur dont l'appât vous amorce 
ïte tems n'est plus , mes Vers , où ma muse en sa fo 
Du Parnasse français formant les nourrissons , 
De si riches couleurs habillait ses leçons ; 
Quand mon esprit , poussé d'un courroux légitima 
Vint devant la raison plaider contre la rime ; 



z L^anteur «TAit une grande prédilection pour cette pièce 
fl rappelait ordinairement «et incîinations. Il la composa 
l'année 1695, pour fermer la bouche à une infinité de rilt rim 
^ui araient osé censurer ses ouvrages , et particulitremer 
«atireX contrôles femmes. L'idée en est priM d'ona épître d 
iti«t I qui ttt U TÎngtiiat da \x^9 II. 
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X tout le genre humain sut faire le procès , 

£t s'attaqua soi-même avec tant de succès. 

Alors il n'était point de lecteur si sauvage 

Qui ne se déridât en lisant mon ouvrage , 

Et qui pour s'égayer, souvent , dans ses discours j. 

D'un mot pris en mes vers n'empruntât le secours. 

Mais aujourd'hui qu'enfin la vieillesse venue , 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue , 
A jeté sur ma tête , avec ses doigts pesans , 
Onze lustres complets surchargés de trois ans , 
Cessez de présumer dans vos folles pensées , 
Mes Yets , de voir en foule à vos rimes glacées 
Courir , l'argent en main , les lecteurs empressés. 
Nos beaux jours sont finis , nos honneurs sont passés 5 
Dans peu vous allez voir vos froides rêveries 
Du public exciter les justes moqueries ; 
Et leur auteur , jadis à Régnier préféré , 
A Pinchêne , à Linière , à Perrin , comparé. 
Yous aurez beau crier : O vieillesse ennemie! 
N'or-i-il donc tant pécu que pour cette infamie ? 
Vous n'entendrez par-tout qu'injurieux brocards 
Et sur vous et sur lui fondre de toutes parts. 

Que veut-il ? dira-t-on ; quelle fougue indiscrète 
Ramène sur les rangs encor ce vain atUète ? 
Quels pitoyables vers ! quel style languissant ! 
Malheureux ! laisse en paix ton cheval vieillissant ^ 
De peur que tout-à-coup , efflanqué , sans haleine , 
n ne laisse , en tombant , son maître sur l'arène. 
Ainsi s'expliqueront nos censeurs sourcilleux. 
fit bientôt tou« Terrez mille auteori poimtUleas t 
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Pièce à pièce éplucliant vos sons et vos paroles , 

Interdire chez vous l'entrée aux. hyperboles , 

Traiter tout noble mot de terme hasardeux , 

Et dans tous vos discours , comme monstres hideux 

Huer la métaphore et la métonymie , 

Grands mots que Pradon croit des termes de chyna 

Vous soutenir qu'un lit ne peut être effronté ; 

Que nommer la luxure est une impureté. 

En vain contre ce flot d'aversion publique 

Vous tiendrez quelque tems ferme sur la boutique 

Vous irez à la fin , honteusement exclus , 

Trouver au magasin Pyrame et Régiilns , 

Ou couvrir chez Thierry , d'une feuille encor neu 

Les méditations de Buzée et d'Hayneuve , 

Puis , en tristes lambeaux semés dans les marchés , 

Souffrir tous les affronts au Jouas reprochés. 

Mais quoi l de ces discours bravant la vaine attaq 
Déjà f comme les vers de Cinna , d'Audromaque , 
Vous croyez à grands pas chez la postérité 
Courir , marqués au coin de l'immortalité ! 
Hé bien ! contentez donc l'orgueil qui vous enivrfe 
Montrez-vous , j'y consens : mais du moins, dans n 
Commencez par vous joindre à mes premiers écrite 
C'est là qu'à la faveur de vos frères chéris , 
Peut-être enfin soufferts comme enfans de ma plun 
Vous pourrez vous sauver , cpars dans Je volume. 
Que si mêmes un jour le lecteur gracieux , 
Amorcé par mon nom , sur vous tourne les yeux , 
Pour m'en récompenser , mes Vers , avec usure , 
De votre auteur alois faites-lui la peinture : 
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Et sur-tout prenez soin d'effacer bien les traits 
Dont tant de peintres faux ont flétri mes portraits . 
Déposez hardiment qu'au fond cet homme horrible., 
Ce censeur qu'ils ont peint si noir et si terrible , 
Fut un esprit doux , simple , ami de l'équité , 
Qui , cherchant dans ses yers la seule vérité , 
Fit y sans être malin , ses plus grandes malices , 
Et qu'enfin sa candeur seule a fait tous ses vices. 
Dites que , harcelé par les plus vils rimeurs , 
Jamais , blessant leurs vers , il n'effleura leurs.moeurs : 
Libre dans ses discours y mais pourtant toujours sage , 
Assez faible de corps , assez doux de visage , 
Ni petit , ni trop grand , très-peu voljuptueux , 
Âmi de la vertu plutôt que vertueux. 

Que si quelqu'un , mes Vers , alors vous importuné 
Pour savoir mes parens , ma vie et ma fortune , 
Contez-lui qu'allié d'asisez hauts magistrats , 
Fils d'un père greffier , né d'aïeux avocats , 
Dès le berceau perdant une fort jeune mère , 
Réduit seize ans après à pleurer mon vieux père , 
J'allai d'un pas hardi , par moi-même guLdé , 
Et de mon seul génie en marchant secondé, 
Studieux amateur et de Perse et d'Horace , 
Assez près de Régnier m'asseoir sur le Parnasse ; 
Que , par un coup du sort au grand jour amené , 
Et des bords du Pennesse à la cour «ntraîné , 
Je sus y prenant l'essor par deâ routes nouvelles f 
Elever assez haut mes poétiques ailes ; 
Que ce roi dont le nom fit trembler tant de rois 
Voulut bien que ma main crayonnât ses exploits j 
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# 

Qa£ plas d'un gnnd m*aiina josques à la tendroK ; 
Qae ma rue à Colbert inspiiait Talli^rMse 9 
Qn'aaîomdluû même cncor , àe deux sens afiEubli > 
Retire de b cour , et n«m mis en oubli , 
Plos d'un héros , épris des fruits de mon étnde , 
Tient quelquefois chez moi goûter la solitude. 

Mais des heiHeux rq^Lids de mon astre étonnant 
Marquez bien cet effet encore plus surprenant , 
Qui dans mon souTenir aura toujours sa place : 
Que de tant dVcrirains de Fêcole d^Ignaoe 
Btant , comme je suis , ami si déclaré , 
Ce docteur toutefois si craint , si réréré , 
Qui contre eux de sa plume épuisa Fénei^; 
Amanld , le grand Amanld fit mon apolo^ *• 
Sur mon tombeau futur , mes Ycrs » pour l'énoncer 
€k>nrez en lettres d^or de ce pas tous placer : 
Allez, jusqu'oii Taurore en naissant roit l^Hydaspe , 
Chercher , pour Vj graver le plus précieux jaspe. 
Sur-tout à mes riraux sachez bien l'étaler. 

Mais je tous retiens trop. C'est assez tous parler. 
Déjà , plein du beau feu qui pour tous le transporte 
fiarbin impatient chez moi frappe à la porte : 
n Tient pour tous chercher. C'est lui : j'entends sa |roj 
Adieu , mes Vers , adieu , pour la dernière fois. 



X De U Tne et d« l'onie. 

• M. Araaald « Ikit mi* diutrtatioa oA il ae imHîfia c«i 

«!•• CeBMBTt. 
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EPITREXI. ^ 

A MON JARDINIER. 

Laborieux valet du plus commode maître 

Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvait naitrt ," 

Antoine , gouverneur de mon jardin d*Auteuil , 

Qui diriges chez moi Tif et le chevrefeuil , 

Et sur mes espaliers , industrieux gënie , 

Sais si bien exercer Tart de la Quintinie ; 

Oh ! que de mon esprit triste et mal ordonne , 

Ainsi que de ce champ par toi si bien orné ^ 

Ne puis-je faire 6 ter les ronces , les e'pines , 

Et des défauts sans nombre arracher les racines ! 

Mais parle : raisonnons. Quand ^ du matin au soir^ 
Chez moi poussant la bêche , ou portant l'arrosoir. 
Tu fais d'un sable aride une terre fertile , 
Et rends tout mon jardin à tes lois si docile ^ 
Que dis-tu de m'y voir rêveur , capricieux , 
Tantôt baissant le front , tantôt levant les yeux , 



)f t Dam ceUe épître Pauteur i^antretisnt arec aon iardiuiar , et, 
par des difcouri proportionnés aux connaissance! d'un Tillageoit, 
il lui expliqua les difficultés de la poésie, et la peine quHl y a 
anr-tout d'exprimer noblement avec élégance les choses les plus 
aèches. De-Ii il prend occasion de lui démoutrer que le travai 
est nécessaire à Thomme pour £tr« heureux. Cette épître fut coia- 
posée en 1695. Horace a aussi adressé une épîtjie à,«aftf«rmie« 
C'ast la quaterxiime du pramitr livrt. 
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De paroles dans ralr par élans envolées 
Effrayer les oiseaiix perchés dans mes allées? 
Ne soupçoanes-tu point qu'agité du démon , 
Ainsi qœ ce connn des cpuUrc fils Aimon 
Dont tu lis quelquefois la merreillense kistoire , 
Je rumine en marchant quelque endroit du ^rîn 
Mus non : tu te souTiens qu*au village on t'a dil 
Que ton maître est nommé pour coucher par éc 
Les faits d'uki roi plus grand en sagesse , en tsH] 
Que Charlemagne aidé des douze pairs de France 
Tu crois qu'il y travaille , et qu'au long de ce ne 
Peut-4tre en ce moment il prend Mdns et Nami 

Que penserais-tu donc , si l'on t'allait apprend 
Que ce grand chroniqueur des gestes d'Alesandn 
Aujourd'hui méditant un projet tout nouveau , 
6'agite , se démine y et s'use le cerveau » 
Pour te faire à toi-même en rimes iusensées 
Un bizarre portrait de ses folles pensées ? 
Mon mahre , diras-tu , passe pour un docteur , 
Et parle quelquefois mieux qu'un prédicateur : 
Sous ces arbres pourtant de si vaines sornettes 
Il n'irait point troubler la paix de ces fauvettes , 
S'il lui fallait toujours y comme moi y s'exercer , 
Labourer , couper y tondre , applanir , palisser , 
Et , dans l'eau de ces puits sans relâche tirée , 
De ce sable étaucher la soif démesurée. 

Antoine , de nous deux tu crois donc , je le \ 
Que le plus occupé clans ce jardin c'est toi ? 
Oh ! que tu changerais d'avis et de langage , 
Si dieux jouis seulement , libre du jardinage , 
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Tout-à-coup devenu poète et bel-esprit , 

Tu t'allais engager à polir un écrit 

Qui dît , sans s'avilir , les plus petites choses j 

Fît , des plus secs chardons , des oeillets et des roses , 

Et sut même aux discoui-s de la rusticité 

Donner de Télégance et de la dignité ; 

Un ouvrage , en un mot , qui , juste en tous ses termes , 

Sût plaire à d'Aguesseau , sût satisfaire Termes j 

Sût , dis-je , contenter, en paraissant au jour, 

Ce qu'ont d'esprits plus fins et la ville et la Cour l 

Bientôt de ce travail revenu sec et pâle , 

Et le teint plus jatini que de vingt ans de haie ^ 

Tu dirais , reprenant ta pelle et ton râteau : 

J'aime mieuiL mettre encore cent arpens au nivéao / 

Que d'aller follement , égaré dans les nues f 

Me lasser à chercher des visions, cornues y 

Et , pt>ur lier des mots si mal s'entr'accordans , 

Prendre dans ce jardin la lune avec les dents. 

Approche donc,et viens ; qu'un paresseux t'apprenne^ 
Antoine , ce que c'est que fatigue et que peine^ 
L'homme , ici-bas , toujours inquiet et gêné , 
Est , dans le repos même j au travail condamné* 
La fatigue l'y suit. C'est en vain qu'aux poètes 
Les neuf trompeuses sœure dans leurs douces retraite» 
Promettent du repos sous leurs ombrages frais : 
Dans ces tranquilles bois pour eux plantés exprès ^ 
La cadence aussitôt , la rime , la césure , 
La riche expression , la nombreuse mesure , 
Sorcières dont l'amour sait d'abord les charmer , 
De fatigues sans fin viennent les consumer. 

r. 16 
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8ans cesse ponrsuirant ces fugjtim fées , 

On Toit sous les lauriers haleter les Orpfaees, 

Leur esprit toutefois se plaît dans son tourment , 

Et seCsit de sa peine un noble amusement. 

BCais je -ne troare point de fatigue si rude 

Que Tennuyeux loisir d'un mortel sans étude , 

Qui , jamais ne sortant de sa stupidité , 

Soutient , dans les langueun de son obiveté p 

D'une Ucbe indolence esclave volontaire , 

ILe pénible fardeau de n*avoir rien à faire. 

Vainement offusqué de ses pensers épais , 

Loin du trouble et du bruit il croit ti-ouver la paix : 

Dans le calme odieux de sa sombre paresse , 

Tons les honteux plaisirs , enfans de la mollesse , 

Usurpant sur son âme un absolu pouvoir , 

De monstrueux d^irs le vienneut émouvoir , 

Irritent de ses sens la fureur endormie , 

Et le font le jouet de leur triste infamie. 

Puis sur leurs pas soudain arrivent les remords : 

Et bientôt avec eux tous les fléaux du corps , 

La pierre , la colique , et les gouttes cruelles ; 

Guénaud ,Rainssant,Brayer ^presqueaussi tristes qu'elle 

Chez l'indigne mortel courent tous s'assembler , 

De travaux douloureux le vienneut accabler 5 

Sur le duvet d'un lit , théâtre de ses gènes , 

Lui font scier des rocs , lui font fendre des chênes , 

Et le mettent au point d'envier ton emploi. 

Reconnais donc , Antoine , et conclus avec moi , 

Que la pauvreté mâle , active et vigilante , 

Bêt ; paniiiles trayaux , rnoin^ laste et pin» contenta 
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Qae la richesse oisive au sein des voluptés. 
Je te vais sur cela prouver deux vérités : 

L'une , que le travail , aux hommes nécessaire , 

Fait leur félicité plutôt que leur misère : 

Et l'autre , qu'il n'est point de coupable en repos. 

C'est ce qu'il faut ici montrer en peu de mots. 

Suis^moi donc. Mais je vois , sur ce début de prône , 

Que ta bouche déjà s'ouvre lai^e d'une aune , 
Et que , les yeux Cermés , tu baisses le menton. 
Ma foi , le plus sûr est de finir ce sermon. 
Aussi-bien j'aperçoig ces melons qui t'attendent , 
Et ces fleurs qui là-bas entre elles se demandent 
S'il est fête au village , et pour quel saint nouveau 
On les laisse aujourd'hui si long-tenu manquer d'eaa. 
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Dieu fera voir aux yeux des saints épouvanté» 

Son ennemi mortel assis à ses côtés ! 

Peut-on se figurer de si folles cliimères ! 

On voit pourtant , on voit des docteurs même austèid 

Qui , les semant par-tout , s'en vont pieusement 

De toute piété saper le fondement ; 

Qui , le cœur infecté d'eri'eurs si ci iminelles , 

Se disent hautement les purs , les vrais fidèles ; 

Traitant d'abord d'impie et d'hérétique affreux 

Quiconque ose pour Dieu se déclarer contre eux. 

De leur audace en vain les vrais chrétiens gémissent : 

Prêts à la repousser les plus hardis mollissent. 

Et voyant contre Dieu le diable accrédité. 

N'osent qu'en bégayant prêcher la vérité. 

Mollirons-nous aussi? Non , sans peur, sur ta trace , 

Docte abbc , de ce pas j'irai leur dire en face : 

Ouvrez les yeux, enfin , aveugles dangereux, 

Oui , je vous le soutiens , il serait moins affreux 

De ne point reconnaître un Dieu maître du monde , 

Et qui règle à sou gré le ciel , la terre et l'onde , 

Qu'en avouant qu'il est , et qu'il sut tout former. 

D'oser dire qu'on peut lui plaire sans l'aimer. 

Un si bas , si honteux , si faux christianisme 

Ne vaut pas des Platons l'éclairé paganisme; 

Et chérir les vrais biens , sans en savoir l'auteur , 

Vaut mieux que , sans l'aimer , connaître un créateur. 

Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur si sainte 

Que \e veux qu'en un cœur amène enfin la crainte , 

Je n'entends pas ici ce doux saisissement , 

Ces transporte pleins de joie et de ravissement 
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Qui font des bienheureux la juste récompense , 
Et qu'un cœur rarement goûte ici par avance. 
Dans nous Tamour de Dieu , fécond en saints désirs > 
^'y produit pas toujours de sensibles plaisirs. 
Souvent le cœur qui l'a ne le sait pas lui-même : 
Tel craint de n'aimer pas , qui sincèrement aime; 
Et tel croit au contraire être brûlant d'ardeur , 
Qui n'eut jamais pour Dieu que glace et que froideur* 
C'est ainsi quelquefois qu'un indolent mystique , 
Au milieu des péchés tranquille fanatique , 
Du plus parfait amour pense avoir l'heureux don. 
Et croit posséder Dieu , dans les bras du démon. 

Voulez-vous donc savoir si la foi dans votre âme 
Allume les ardeurs d'une sincère flamme? 
Consultezr-vpus vous-même. A ses règles soumis. 
Pardonnez-vous sans peine à tous vos ennemis? 
Combattez-vous vos sens? dômtez^vous vos faiblesses ? 
Dieu dans le pauvre est-il l'objet de vos largesses ? 
Enfin dans'tous ses points pratiquez-vous* sa loi? 
Oui, dites-vous. Allez , vous l'aimez , croyez-moi. 
Qui fait exactement ce que ma loi commande 
A pour mot , dit ce Dieu , l'amour que je demande. 
Faites-le donc ; et , sûr qu'il nous veut sauver tous , 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoûts 
Qu'en sa ferveur souvent la plus sainte âme éprouve ; 
Marchez , courez à lui : qui le cherche le trouve. 
Et plus de votre cœur il parait s'écarter , 
Plus par vos actions songez à l'arrêter. 
Mais ne soutenez point cet honible blasphème , 
Qu'un sacrement re^u , qu'un prêtre , que Dieu même > 
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Quoique vos faux, docteurs osent vous avancer. 

De l'amour qu'on lui doit puissent vous dispenser. 

Mais s'il faut qu'avant tout, dans une âme chrétienne. 
Diront ces grands docteurs, l'amour de Dieu sunriemie 
Puisque ce seul amour suffit pour nous sauver , 
De quoi le sacrement viendra-t-il nous later ? 
Sa vertu n'est donc plus qu'une vertu frivole? 
Oh ! le bel argument digne de leur école ! 
Quoi! dans l'amour divin en nos coeurs allumé > 
Le vœu dii sacrement n'est-il pas renfermé ? 
Un païen converti , qui croit un Dieu^supréme , 
Peut-il être chrétien qu'il n'aspire au baptême , 
Ki le chrétien en pleurs être vraiment touché , 
Qu'il ne veuiljc h l'église avouer son péché ? 
Du funeste esclavage où le démon nous traîne 
C'est le sacrement seul qui peut rompre la chaîne : 
Aussi Tamour d'abord y court avidement ; 
Mais lui-môme il en est Tâme et le fondement. 
Lorsqu'un pécheur ému d'une humble repentance , 
Par les degrés prcsciits court à la pénitence , ' 
S'il n'y peut parvenir , Dieu sait les supposer. 
Le seul amour manquant ne peut point s'excuser : 
C'est par lui que dans nous la grâce fructifie ; 
C'est lui qui nous ranime et qui nous vivifie j 
pour nous rejoindre à Dieu , lui seul est le lien ; 
Et sans lui, foi, vertus , sacrcmens , tout n'est rien. 
A ces discours pressans que saurait-on répondre ? 
Mais approchez ; je veux encor mieux vous confondre 
Docteurs. Dites-moi doue : quand nous sommes absoi 
Le SaiQt-*Espnt est-il ou n'cst-il pas en nous ? 



EPITRE XII. 189 

8^11 est en nous , peut-il , n'étant qu'amour lui-même , 
Ne nous échauffer point de son amour suprême ? 
Et s'il n'est pas en nous , Satan toujours vainqueur 
Ne demeure-t-il pas maître de notre cœur ? 
Avouez donc qu'il faut qu'en nous l'amour renaisse : 
Et n'allez pas , pour fuir la raison qui vous presse , 
Donner le nom d'amour au trouble inanimé 
Qu'au cœur d'un criminel la peur seule a forme. 
L'ardeur qui justifie , et que Dieu nous envoie , 
Quoiqu'ici-bas souvent inquiète et sans joie , 
Est pourtant cette ardeur , ce même feu d'amour 
Dont brûle tm bienheureux dans l'éternel séjour» 
Dans le fatal instant qui borne notre vie , 
Il faut que de ce feu notre âme soit remplie ; 
Et Dieu , sourd à nos ciis s'il ne l'y trouve pas , 
Ne l'y rallume plus après notre trépas. 
Rendez-vous donc enfin à ces claire syllogismes ; 
Et ne prétendez plus , par vos confus sophismes , 
Pouvoir encore aux yeux du fidèle éclairé 
Cacher l'amour de Dieu dans l'école égaré. 
Apprenez que la gloire où le ciel nous appelle 
Un jour des vrais enfans doit couronner le zèle y 
Et non les froids remords d'un esclave craintif, 
Où crût voir Âbeli ' quelque amour négatif. 

Mais quoi! j'entends déjà plus d'un fier scholastique 
Qui , me voyant ici sur ce ton dogmatique 



i Auteur de Ja Moé'nethéologigue ,Squi «ontient la fausse atv 
ftritiou par les raiaout réfiité«t dans cotte épîire. 
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Sans cesse poursuivant ces fugitives fëes, 

Oi^ voit sous les lauriers haleter les Orphëes. 

LieuT espi-it toutefois se plaît dans son tourment , 

Et se lait de sa peine un noble amusement. 

Mai« je 'ne trouve point de fatigue si rude 

Que Vennuyeux. loisir d'un mortel sans ëtude , 

Qui , jamais ne sortant de sa stupidité , 

Soutient , dans les langueurs de son oisivetë ^ 

D'une lâcbe indolence esclave volontaire , 

Le pénible fardeau de n*avoir rien à faire. 

Vain era eut offusqué de ses pensers épais , 

Loin du trouble et du bruit il croit trouver la prâ : 

Dans le calme odieux de sa sombre paresse , 

Tous les honteux plaisiis , enfans de la molleage f 

Usurpant sur son âme un absolu pouvoir , 

De monstrueux désirs le vicnneut émouvoir y 

Irritent de ses sens la fureur endormie , 

Et le font le jouet de leur trbte infamie. 

Puis sur leurs pas soudain arrivent les remords : 

Et bientôt avec eux tous les fléaux du corps , 

La pierre , la colique , et les gouttes cruelles ; 

Guénau d y Rainssant^rayer, presque aussi tristes qu'elles 

Chez l'indigne mortel courent tous s'assembler , 

De travaux douloureux le viennent accabler; 

Sur le duvet d'un lit , théâtre de ses gènes , 

Lui font scier des rocs , lui font fendre des chênes , 

Et le mettent au point d'envier ton emploi. 

Reconnais donc , Antoine , et conclus avec moi , 

Que la pauvreté mâle , active et vigilante , 

hêl ; parmi les travaux , mom laisse et plus contenu 



C'est ce qu'il faut ici montrer en peu de mots. 
Suis-moi donc. Mais je vois , sur ce début de prône , 
Que ta bouche déjà s'ouvre large d'une aune , 
Et que , les yeux fîgrmés , tu baisses le menton. 
Ma foi , le plus sûr est de finir ce sermon. 
Aussi-bien j'aperçois ces melons qui t'attendent , 
Et ces fleurs qui là-bas entre elles se demandent 
S'il est fête au village , et pour quel saint nouveau 
On les laisse aujourd'hui si long-tems manquer d'eau. 
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Dieu fera voir aux yeux des saints épouvanté» 
Son ennemi mortel assis à ses côtés ! 
Peut-on se figurer de si folles chimères ! 
On voit pourtant , on voit des docteurs même au 
Qui , les semant par-tout , s'en vont pieusement 
De toute piété saper le fondement ; 
Qui , le cœur infecté d'eri'eurs si ci iminelles y 
Se disent hautement les purs , les vrais fidèles ; 
Traitant d^abord d'impie et d'hérétique affreux 
Quiconque ose pour Dieu se déclarer contre eux 
De leur audace en vain les vrais chrétiens gémiss 
Prêts à la repousser les plus hardis mollissent. 
Et voyant contre Dieu le diable accrédité. 
N'osent qu'en bégayant prêcher la vérité. 
Mollirons-nous aussi? Non , sans peur, sur tati 
Docte abbé , de ce pas j'irai leur dire en face : 
Ouvrez les yeux enfin , aveugles dangereux, 
Oui , je vous le soutiens , il serait moins affreux 
De ne point reconnaître un Dieu maître du mou 
Et qui règle à sou gré le ciel , la terre et l'onde 
Qu'en avouant qu'il est , et qu'il sut tout former 
D'oser dire qu'on peut lui plaire sans l'aimer. 
Un si bas , si honteux , si faux christianisme 
Ne vaut pas des Platons l'éclairé paganisme ; 
Et chérir les vrais biens , sans en savoir l'auteur 
Vaut mieux que , sans l'aimer , connaître un créât 
Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur si si 
Que je veux qu'en un cœur amène enfin la crain 
Je n'entends pas ici ce doux saisissement , 
Ces transporte pleins de joie et de ravissement 
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Qui font des bienheureux la juste récompense , 
Et qu'un cœur rarement goûte ici par avance. 
Dans nous Tamour de Dieu , fécond en saints désirs > 
^'y produit pas toujours de sensibles plaisirs. 
Souvent le cœur qui l'a ne le sait pas lui-même : 
Tel craint de n'aimer pas , qui sincèrement aime j 
Et tel croit au contraire être brûlant d'ardeur , 
Qui n'eut jamais pour Dieu que glace et que froideur. 
C'est ainsi quelquefois qu'un indolent mystique , 
Au milieu des péchés tranquille fanatique , 
Du plus parfait amour pense avoir l'heureux don. 
Et croit posséder Dieu , dans les bras du démon. 

Voulez-vous donc savoir si la foi dans votre âme 
Allume les ardeurs d^une sincère flamme? 
Consul tezr-vpus vous-même. A ses règles soumis. 
Pardonnez-vous sans peine à tous vos ennemis? 
Combattez-vous vos sens? domtez^vous vos faiblesses ? 
Dieu dans le pauvre est-il l'objet de vos largesses ? 
Enfin dans'tous ses points pratiquez-vous* sa loi? 
Oui, dites-vous. Allez , vous l'aimez , croyez-moi. 
Qui fait exactement ce que ma loi commande 
A pour mot , dit ce Dieu , l'amour que je demande. 
Faites-le donc ; et , sûr qu'il nous veut sauver tous , 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoûts 
Qu'en sa ferveur souvent la plus sainte âme éprouve : 
Marchez , courez à lui : qui le cherche le trouve. 
Et plus de votre cœur il parait s'écarter , 
Plus par vos actions songez à l'arrêter. 
Mais ne soutenez point cet honible blasphème , 
Qu'un sacrement re^u , qu'un prêtre , que Dieu même t 



i88 EPITREXII. 

Quoique vos faux. (îocteurs osent vous avancer , 
De l'amour qu'on lui iloit puissent vous dispenser. 
Mais s'il faut qu'avant tout, dans une âme chrétien 
Diront ces grands docteurs, J 'amour de Dieusurvien 
Puisque ce seul amour suffit pour nous sauver , 
De quoi le sacrement viendra-t-il nous later ? 
Sa vertu n'est donc plus qu'une vertu frivole? 
Oh ! le bel argument digne de leur école ! 
Quoi ! dans l'amour divin en nos cœurs allumé , 
Le vœu du sacrement n'cst-il pas renfermé ? 
Un païen converti , qui croit un Dieu^suprême , 
Peut-il être chrétien qu'il n'aspire au baptémie , 
Ki le chrétien en pleurs être vraiment touché , 
Qu'il ne veuilje h l'église avouer son péché? 
Du funeste esclavage où le démon nous traîne 
C'est le sacrement seul qui peut rompre la chaîne 
Aussi Tamour d'abord y court avidement j 
Mais lui-m^rae il en est Tâme et le fondement. 
Lorsqu'un pécheur ému d'une humble repentance , 
Par les degrés prcsciils court à la pénitence , ' 
S'il n'y peut parvenir , Dieu sait les supposer. 
Le seul amour manquant ne peut point s'excuser : 
C'est par lui que dans nous la grâce fructifie j 
C'est lui qui nous ranime et qui nous vivifie ; 
pour nous rejoindre à Dieu , lui seul est le lien 
Lt sans lui, foi, vertus , sacrcmens , tout n'est rie 
A ces discours pressans que saurait-on répondre 
Mais oppiochez ; je veux encor mieux vous confond 
Docteurs. Dites^moi donc : quand nous sommes ab 
Le SaiQt-*Esprit est-il ou n'est-il pas en nous ? 
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8^11 est en nous , peut-il , n'étant qu'amour lui-même , 
Ne nous échauffer point de son amour suprême ? 
Et s'il n'est pas en nous , Satan toujours vainqueur 
Ne demeure-t^il pas maître de notre cœur ? 
Avouez donc qu'il faut qu'en nous l'amour renaisse : 
Et n'allez pas , pour fuir la raison qui vous presse , 
Donner le nom o'amour au trouble inanimé 
Qu'au cœur d'un criminel la peur seule a formé. 
L'ardeur qui justifie , et que Dieu nous envoie , 
Quoiqu'ici-bas souvent inquiète et sans joie , 
Est pourtant cette ardeur , ce même feu d'amour 
Dont brûle un bienheureux dans l'étemel séjour» 
Dans le fatal instant qui borne notre vie , 
Il faut que de ce feu notre âme soit remplie 5 
Et Dieu , sourd à nos ciis s'il ne l'y trouve pas , 
Ne l'y rallume plus après notre trépas. 
Rendezr-vous donc enfin à ces claii-s syllogismes ; 
Et ne prétendez plus , par vos confus sophismes , 
Pouvoir encore aux yeux du fidèle éclairé 
Cacher l'amour de Dieu dans l'école égaré. 
Apprenez que la gloire où le ciel nous appelle 
Un jour des vrais enfans doit couronner le zèle , 
Et non les froids remords d'un esclave craintif, 
Où crût voir Âbeli ' quelque amour négatif. 

Mais quoi ! j'entends déjà plus d'un fier scholastlque 
Qui ; me voyant ici sur ce ton dogmatique 



i Auteur de Ja Moelle théolo^gue ^qui «ontient U Ctutte atv 
ftritiou par les raiaout r«£at«of cUna cotte épîira. 
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Cnr^nt . m* «'i^Mn.yaiie r>ii j'ai pri» m^s w-.^.^- , 
£t *t y pryor Hi'éci w r c f far ce» x wub i » 
Dnn ecBl* aaUm» ciuraits n'ont pvêlc Icanlni 
Hott* Mmpnwr ^écîd^rqae Hkomme , qv'ii» doctiai 
E*t MTtgê d*aunrr Funiqae auteur da bien , 
Le Dâen qni le noarrit , le Diea qui le fit naître , 
Qui notm vint, par m mort , donner on second ètn , 
FaoU-O aroir recn le bonnet doctoral , 
Avoir entrait Gamaehe , bambert et du Tal ? 
INea danf «on lirre saint , sans chcTcfaer d'antre cmm^, 
lie l'a-tr-i] pas écrit Ini-ai^nie à cbaqne page? 
De Tains doctears encore , ô prodige bontenx ! 
OseronsHnoas en Caire nn problème dontenx ! 
Tiendront traiter d'erreur digne de l'anatliéme 
L'indispensable loi d'aimer Dien pour Ini-méme , 
Et , par un di^me faux dans nos jours enfanté , 
Des deroirs du chrétien rayer la charité ! 

Si i'aUais consulter chez eu\ le moins sévère ! 
Et lui disais : Un fils dott-il aimer son père? 
Ah ! peutp-on en douter? dirait-il brusquement. 
Et quand je leur demande en ce même moment : 
L'homme, ouvrage d'un Dieu seul bnn rt seul aimable, 
Doiuil aimer ce Dieu , son père véritable ? 
Leur plus rigide auteur n'ose le décider , 
Et craint y en l'affirmant , de se trop hasarder ! 

Je ne puis m'en défendre ; il faut que je t'écriva 
La fif^ure bizarre , et pourtant assez vive , 
Que je sus l'autre jour employer dans son lieu , 
Et qui déconserta ces ennemis d< Dieu. 
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Du sujet d'un écrit qu'on nous venait de lire , 
Un d'entre eux m'insulta sur ce que j'osai dire 
Qu'il faut , pour être absous d'un crime confessé , 
Avoir pour Dieu du moins un amour cqmmencë. 
Ce dogme y me dit-il , est un pur calvinisme. 
O ciel ! me voilà donc dans l'erreur, dans le schisme ^ 
Et partant réprouve ! Mais , poursuivis-je alors , 
Quand Dieu viendra juger les vivans et les morts , 
Et des liumbles agneaux , objets de sa tendresse , 
Séparera des boucs la troupe pécheresse , 
A tous il nous dira , sévère ou gracieux , 
Ce qui nous fit impurs ou justes à ses yeux. 
Selon vous donc , à moi réprouvé , bouc infâme^ 
Va brûler , dira-l-il , en l'étemelle flamme , 
Malheureux qui soutms que l'homme dut m'aimer ; 
Et qui , sur ce sujet trop prompt à déclamer , 
Prétendis qu'il fallait, pour fléchir ma justice. 
Que le pécheur , touché de l'horreur de son vice , 
De quelque ardeur pour moi sentit les mouvemcns , 
Et gardât le premier de mes commandemens ! 
Dieu , si je vous en crois , me tiendra ce langage: 
Mais à vous , tendre agneau , son plus cher héritage^ 
Orthodoxe ennemi d'un dogme si blâmé , 
Venez , vous dira-t-il , venez , mon bien aimé: 
Vous qui , dans les détours de vos raisons subtiles 
Embarrassant les mots d'un des plus saints conciles , ' 
Avez délivré Thomme , ô l'utile docteur 1 
De l'importun fardeau d'aimer son créateur ; 



1 Le concile de Trt ste^ 
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Entrez au ciel , venez , comble de mes louanges 
Du besoin d'aimer Dieu désabuser les anges. 
A de tels mots , si Dieu pourait les prononcer , 
Pour moi je répondrais , je crois y.sans Toffenser : 
Oh ! que pour vous mon cœur , moins dur et moins î. 
Seigneur , n'a-t-il , hélas ! parlé comme ma bouche ! 
Ce serait ma réponse à ce Dieu fulminant. 
Mais Yous f de ses douceurs objet fort surprenant , 
Je ne sais pas comment , ferme en votre doctrine ^ 
Des ironiques mots de sa bouche divine , 
Vous pourriez , sans rougeur et sans confusion , 
Soutenir l'amertume et la dérision. 

L'audace du docteur , pat ce discours frappée , 
Demeura sans répHqae à ma prosopopée. 
Il sortit tout^-coup , et murmurant tout bas 
Quelques termes d'aigreur que je n'entendis pas , 
S'en alla chez Binsfeld , ou chez Basile Ponce , 
Sur l'heure à mes raisons chercher une réponse* 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

L'ART POÉTIQUE. 

C'est à M. Despréaux principalement que la France 
est redevable de cette justesse et de cette solidité qui 
se fout remarquer dans les ouvrages de nos bons écri- 
vains. Ce sont ses premières production^ qui ont le 
plus contribué à bannir l'affectation et le mauvais 
goût. Mais c'était peu pour lui d'avoir corrigé les 
poètes par sa critique s'il ne les avait encore instruits 
par ses préceptes. Dans cette vue il forma le dessein 
de composer un Art Poétique. 

Le célèbre M. Patru , à qui il communiqua son des- 
sein , ne crut pas qu'il fût possible de Teiécuter avec 
succès. 11 convenait qu'on pouvait bien expliquer les 
règles généralea de la poésie , à l'exemple d'Horace ^ 
mais pour les règles particulières, ce détail ne lui 
paraissait pas propre à être mis en vers français , et 
il eut assez mauvaise opinion de notre poésie pour la 
croire incapable de se soutenir dans des matières aussi 
sècbes que le sont de simples préceptes. 

Néanmoins les difficultés que ce judicieux critique 
prévoyait, bien loin d'effrayer notre poëte, ne servirent 



19^ AVERTISSEMENT, 

qu'à ranimer et à lui donner une plus grande idée de 
son entreprise. Il commença ^s-lors à travailler à 
son Art Poe'tique y et quelque tems après il en alU 
réciter le commencement » son ami , qui , voyant la 
noble audace avec laquelle notre auteur entrait eu 
matière , changea de sentiment , et l'exliorta bien sé- 
rieusement à continuer. 

L'Art Poétique passe communément. pour le cbef-^ 
d'œuvre de notre auteur. Trois choses priucipalement 
le rendent considérable : la difficulté de l'entreprise , 
la beauté des vers et l'utilité de l'ouvrage. 

On peut même lui donner une autre louange qae 
sa modestie lui faisait rejeter : c'est .qu'il y a plus 
d'ordre dans sa Poétique que dans celle d'Horace , et 
qu'il est entré bien plus avant que cet ancien dans i» 
détail des règles de la poésie. 
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CHANT PREMIER. » 

C'est en vain qu'au Parnasse un téméraire auteuv 
Pense de l'art des vers atteindre la hauteur : 
S'il ne sent point du ciel l'influence secrète , 
Si son astre en naissant ne l'a formé poè'te , 
Dans son génie étroit il est toujours captif; 
Pour lui Phébus est soard et Pégase est rétif. 

O vous donc qui, brillant d'une ardeur périlleuse , 
Courez du bel esprit la carrière épineuse , 
N'allez pas sur des vers sans fruit vous consumer , 
Ni prendre pour génie un amour de rimer : 
Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces , 
Et consultez long-temps votre esprit et vos forces. 

La nature , fertile en esprits excelleus , 
Sait entre les auteurs partager les talens : 



I Dnns ce premier chaut rautcur donne dea règles générales 
pour la poésie} niais c<^s règles n'appartiennent point si pro- 
prement à cet art, qu'elles ne puissent aussi être pratiquées uti- 
lement (I111S les autres genres d'écriture. Une ccurte digression 
r<Mi ferme l'histoire de la poésie français* depuis Tilloa jusqu' 
Malherbe. 
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L'un peut tracer en vers une amoureuse flamme ; 
L'autre , d'un trait plaisant aiguiser l'épigramme : 
Malherbe d'un héros peut vanter les exploits ; 
Racan chanter Philis , les bei^ers et les bois. 
Mais souvent un esprit qui se flatte et qui s'aimé 
Méconnaît son génie et s'ignore soi-même : 
Ainsi tel autrefois qu'on vit avec Faret , 
Cliarbonner de ses vers les murs d'un cabaret , 
S'en va mal-à-propos , d'une voix insolente , 
Chanter du peuple hébreu la fuite triomphante , 
Et , poursuivant Moïse au travers des déserts , 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers. 
Quelque sujet qu'on traite , ou plaisant, ou sublime , 
Que toujours la rabon accompagne la rime : 
L'un l'autre vainement ils semblent se haïr j 
La rime est une esclave , et ne doit qu'obéir. 
Lorsqu'à bien la chercher d'abord on s'évertue , 
L'esprit à la trouver aisément s'habitue ; 
Au joug de la raison sans peine elle fléchit , 
Et loin de la gêner , la sert et l'enrichit. 
Mais lorsqu'on la néglige elle devient rebelle j 
Et pour la rattraper le sens court après elle. 
Aimez donc la raison : que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 

La plupart , emportés d'une fougue insensée , 
Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensée j 
Ils croiraient s'abaisser dans leurs vers monstrueux , 
S'ils pensaient ce qu'un autre a pu penser commue eux*^ 
Evitons ces excès : laissons à l'Italie 

tous ces faux brillans l'éclatante folie. 
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Totit doit tendre au bon sens : mais pour y parvenir , 
JLe chemin est glissant et pénible à tenir ; 
Pour peu qu'on s'en écarte aussitôt on se noie. 
La raison pour marcher n'a souvent qu'une voie. 

tJn auteur quelquefois trop plein de son objet , 
Jamais sans l'épuiser n'abandonne un sujet. 
S'il rencontre un palais il m'en dépeint la face; 
Il me promène après de terrasse en terrasse : 
Ici s'offre un perron , là règne un corridor j 
Là ce balcon s'enferme en un balustre d'or. 
Il compte des plafonds Içs ronds et les ovales ; 
Cène sont que festons , ce ne sont qu* astragales. 
Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin j 
Et je me sauve à peine au travers du jardin. 
Fuyez de ses auteurs l'abondance stérile ; 
Et ne vous chargez point d'un détail inutile. 
Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant , 
L'esprit rassasié le rejette à l'instant. 
Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. 

Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire : 
Un vers était trop faible , et vous le rendez dur : 
J'évite d'être long , et je deviens obscur : 
L'un n'est point trop fardé, mais sa muse est trop rude : 
L'autre a peur de ramper , il se perd dans la nue.* 
Voulezr-vous du public mériter les amours ? 
Sans cesse en écii,vant variez vos discours. 
Un style trop égal et toujours uniforme 
En vain brille à nos yeux , il faut qu'il nous endotme. 
On lit peu ces auteurs nés pour nous ennuyer , 
Qui toujours sur ua ton semblent pcalmodier* 
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li'un peut tracer en vers une amoureuse flamme ; 
L'autre , d'un trait plaisant aiguiser l'ëpigramme : 
Malherbe d'un héros peut vanter les exploits ;' 
Racan chanter Philis , les bergers et les bois. 
Mais souvent un esprit qui se flatte et qui s'aim* 
Méconnaît son génie et s'ignore soi-même : 
Ainsi tel autrefois qu'on vit avec Faret , 
Charbnnner de ses vers les murs d'un cabaret , 
S'en va mal-à-propos , d'une voix insolente , 
Chanter du peuple hébreu la fuite triomphante , 
Et y poursuivant Moïse au travers des déserts , 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers. 
Quelque sujet qu'on traite , ou plaisant, ou sublime , 
Que toujours la raison accompagne la rime : 
L'un l'autre vainement ils semblent se haïr ; 
La rime est une esclave , et ne doit qu'obéir. 
Lorsqu'à bien la chercher d'abord on s'évertue , 
L'esprit à la trouver aisément s'habitue ; 
Au joug de la raison sans peine elle fléchit , 
Et loin de la gêner , la sert et l'enrichit. 
Mais lorsqu'on la néglige elle devient rebelle j 
Et pour la rattraper le sens court après elle. 
Aimez donc la raison : que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 

La plupart , emportés d'une fougue insensée , 
Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensée j 
Ils croiraient s'abaisser dans leurs vers monstrueux , 
S'ils pensaient ce qu'un autre a pu penser commue eux« 
Evitons ces excès : laissons à l'Italie 

tous ces faux brillans l'éclatante folie. 
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Tout doit tendre au bon sens : mais pour y parvenir , 
Le chemin est glissant et pénible à tenir ; 
Pour peu qu'on s'en écarte aussitôt on se noie. 
La raison pour marcher n'a souvent qu'une voie. 

tJn auteur quelquefob trop plein de son objet , 
Jamais sans l'épuiser n'abandonne un sujet. 
S'il rencontre un palais il m'en dépeint la face; 
]1 me promène après de terrasse en terrasse : 
Ici s'ofiPre un perron , là règne un corridor ; 
Là ce balcon s'enferme en un balustre d'or. 
Il compte des plafonds Içs ronds et les ovales ; 
Ce ne sont que festons , ce ne sont qu'astragales* 
Je saute vingt feuillets pour eu trouver la fin ; 
Et je me sauve à peine au travers du jardin. 
Fuyez de ses auteurs l'abondance stérile ; 
Et ne vous chargez point d'un détail inutile. 
Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant , 
L'esprit rassasié le rejette à l'instant. 
Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. 

Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire : 
Un vers était trop faible , et vous le rendez dur : 
J'évite d'être long , et je deviens obscur : 
L'un n'est point trop fardé, mais sa muse est trop rude : 
L'autre a peur de ramper , il se perd dans la nue.* 
Vou]ezr*vou8 du public mériter les amours ? 
Sans cesse en éci'ivant variez vos discours. 
Un style trop égal et toujours uniforme 
En vain brille à nos yeux , il faut qu'il nous endotme. 
On lit peu ces auteurs nés pour nous ennuyer , 
Qui toujours sur ua ton semblent pcalmodier* 
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Heureux qui , dans ses vers , sait tVune voix légère , 
Passer du grave au doux , du plaisant au sévère ! 
Son livre aimé du ciel et chéri des lecteurs , 
Est souvent chez Barbin entouré d'acheteurs. 

Quoique vous écriviez , évitez la bassesse : 
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 
Au mépris du bon sens , le burlesque effronté 
Trompa les yeux d*abord , plut par sa nouveauté : 
On ne vit plus en vers que pointes triviales ; 
Le Parnasse parla le langage des halles : 
La licence à rimer alors n'eut plus de frein ; 
Apollon travesti devint un Tabarin. 
Cette contagion infecta les provinces , 
Du clerc et du boui^eois passa jusques aux princes : 
Le plus mauvais plaisant eut ses approbatews ; 
£t , jusqu'à d'Assouci , tout trouva des lecteurs. 
Mais de ce style enfin la cour désabusée 
Dédaigna de ces vers l'extravagance aisée , 
Distingua le naïf du plat et du bouffon , 
Et laissa la province admirer le Typhon. 
Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 
Imitons de Marot l'élégant badinagc , 
Et laissons le burlesque aux plabans du Pont-Neuf. 

Mais n'allez point aussi sur les pas de BreT^œuf , 
Même en une Pharsale , entasser sur les rives 
JDe morts et de mourans cent montagnes plainiiveSx 
Prenez mieux votre ton. Soyez simple avec art , 
Sublime sans orgueil , agréable sans fard. 

N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire.. 
Ayez pour la cadence une oreille sévère ; 
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Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots , 
Suspende l'hëmistiche , en marque le repos. 

Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtëe , 
Ne soit d'une voyelle fn son chemin heurtée. 

Il est un heureux choix, de mots harmonieux. 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux : 
Le vers le mieux rempli , la plus noble pensée , 
Ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est blessée. 

Durant les premiers ans du Parnasse françois , 
Le caprice tout seul faisait toutes les lois. 
La rime , au bout des mots assemblés sans mesure , 
Tenait lieu d'omemens , de nombre et de césure. 
Villon sut le premier , dans ces siècles gossiers^ 
Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers. 
Marot bientôt après fit fleurir les ballades , 
Tourua des triolets , rima des mascarades , 
A des refreins réglés asservit les rondeaux , 
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 
Ronsard , qui le suivit , par une autre méthode , 
Réglant tout , brouilla tout , fit un art à sa mode , 
Et toutefois long-temps eut un heureux destin. 
Mais sa muse en français parlant grec et latin , 
Vit dans l'âge suivant , par un retour grotesque , 
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque. 
Ce potffce orgueilleux , trébuché de si haut , 
Rendit plufi retenus Desportes et Bertaut. 

Enfin Malherbe vint , et , le premier en France , 
Fit sentir dans ses vers une juste cadence , 
D'un mot mis à sa place enseigna le pouvoir, 
£t réduisit la muse aux règles du devoii:. 
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Par ce snge écrivain la langue réparée 

N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée. 

Les stances avec grâce apprirent à tomber , 

El le vers sur le vers n'osa plus enjamber. 

Tout reconnut ses lois ; et ce guide fidèle 

Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle* 

Marchez donc sur ses pas ; aimez sa pureté , 

Et de son tour heureux imitez la clarté. 

Si le sens de vos vers tarde à se faire entendre , 

Mon esprit aussitôt commence à se détendre ; 

Et , de vos vains discours prompt à se détacher , 

Ne suit point un auteur qu'il faut toujours chercher* 

Il est certains esprits dont les sombre^ pensées 
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées ; 
Le jour de la raison ne le saurait percer. 
Avant donc que d'écrire apprenez à penser. 
Selon que notre idée est plus ou moins obscure. 
L'expression la suit , ou moins nette , ou plus pure. 
Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement , 
El les mots pour le dire arrivent aisément. 

Sur-tonl qu'en vos écrits la langue révérée 
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée* 
En vain vous rue frappez d'un son mélodieux , 
Si le terme est impropre , ou le tour vicieux : 
Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme , 
Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme. 
Sans la langue , en un mot , l'auteur le plus divin 
Est toujours , quoi qu'il lasse, un méchant écrivain. 

Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse. 
Et ne vous piquez pas d'une folle vitesse : 



Un style si rapide et qui court en rimant , 
Marque moins trop d'esprit que peu de jugement, 
l'aime mieux un ruisseau qui, sur la molle arène y 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène , 
Qu'un torrent débordé qui , d'un cours orageux , 
Roule , plein de gravier , sur un terrain fangeux. 
Hâtez-vous lentement , et , sans perdre courage , 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage : 
Polissez-le sans cesse et le repolissez ; 
Ajoutez quelquefois , et souvent effacez. 

C'est peu qu'en un ouvrage où les fautes fourmillent 
Des traits d'esprits semés de temps en temps pétillent : 
Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu ; 
Que le début , la fin , répondent au milieu ; 
Que d'un art délicat les pièces assorties , 
N'y forment qu'un seul tout de diverses parties j 
Que jamais du sujet le discoui-s s'écartant , 
N'aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 

Craignez-vous pour vos vers la censure publique ? 
Soyez-vous à vous-même un sévère critique : 
L'ignorance toujours est prête à s'admirer. 

Faites-vous des amis prompts à vous censurer.. 
Qu'ils soient de vos écris les confidens sincères , 
Et de tous vos défauts les zélés adversaires : 
Dépouillez devant eux l'arrogance d'auteur. 
Mais sachez de l'ami discerner le flatteur. 
Tel vous semble applaudir qui vous raille et vous joue. 
Aimez qu'on vous conseille, et non ps qu'on vous loue. 

Un flatteur aussitôt cherche à se récrier ; 
Chaque TCK (ju'il entend le fait extasier. 
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Tout est charmant , d'ivin ; aucun mot ne le blessf ; 
Il trépigne de joie , il pleure de tendresse : 
]1 vous comble partout d'éloges fastueux. 
La vérité n'a point cet air impétueux. 

Un sag ami y toujours rigoureux, infle^^ible^ 
Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible : 
Il ne pai'donne point les endroits négligés \ 
Il renvoie en leur lieu les vers mal arrangés \ 
Il réprime des mots l'ambitieuse emphase ; 
Ici le sens le choque , et plus loin c'est la phrase : 
Votre construction semble un peu s'obscurcir : 
Ce terme est équivoque ; il le faut éclaircir. 
C'est ainsi que vous parle un ami véritable. 
Mais souvent sur ses vers un auteur intraitable 
A les protéger tous se croit intéressé , 
£t d'abord prend en main le. droit de l'oSeusé. 
De ce vers , direz-vous , l'expression est basse. 
Ah ! monsieur , pour ce vers je vous demande grâce , 
Répondra-t-il d'abord. Ce mot me semble froid , 
Je le retrancherais ! C'est le plus bel endroit ! 
Ce tour ne me plait pas. Tout le monde l'admire \ 
Ainsi toujours constant à ne point se dédire , 
Qu'un mot dans son ouvrage ait paru vous blesser , 
C'est un titre chez lui pour ne point l'effacer. 
Cependant , à l'entendre , il chérit la critique : 
Vous avez sur ses vers un pouvoir- despotique. 
Mais tout ce beau discours dont il vient vous flatter 
N'est rien qu'un piège adroit pour vous les réciter. 
Aussitôt il vous quitte j et , content de sa muse , 
S'en va chercher ailleurs quelque fat qu'il abuse : 
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Car souvent il en trouve. Ainsi qu'en sots auteurs , 
Notre siècle est fertile en sots admirateurs j 
Et, sans ceux que fournit la ville et la province. 
Il en est chez le duc , il en est chez le prince. 
L'ouvrage le plus plat a , chez les courtisans , 
De tous temps rencontré de zélés partisans ) 
Et y pour finir enfin par un trait de satire , 
Un sot trouve toujours un plus sot qui radmire.r 
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CHANT SECOND. ^ 

Telle qu'une bergère au plus beau jour de fête , 
T)e superbes rubis ne charge point sa tête y 
Et , sans mêler à Ter Téclat des diamans , 
Cueille en un champ voisin ses plus beaux omemens , 
Telle , aimable en son air , mais humble dans son style , 
Doit éclater sans pompe une élégante Idylle. 
Son tour simple et naïf n'a rien de fastueux, 
Et n'aime point l'orgueil d'un vers présomptueux. 
Il faut que sa douceur flatte , chatouille , éveille , 
Et jamais de grands mots n'épouvante l'oreille. 

Mais souvent dans ce style un rimeur aux aboi* 
Jette là, de dépit, la flûte et le hautbois ; 
Et, follement pompeux dans sa verve indiscrète , 
Au milieu d'une Églogue entonne la trompette. 
De peur de l'écouter Pan fuit dans les roseaux y 
Et les Nymphes , d'eOroi, se cachent sous les eaux. 

Au contraire cet autre , abject en son langage , 
Fait parler ses bergers comme on parle au village. 



1 Dans ce second chant et 'dans le troisième , notre auteur 
explique le détail de la poésie frao^^aise et donne le caractère et 
les règles particulières de chaque poème. Le second chant est 
einplojéà décrire Tidylie ou Tcglogue, l'élégie , Tode, le sonnet, 
l'épigramme , le rondeau, la ballade, le madrigal, la satire et 
le vaudeville. L^autRur a su varier ici son style avec tant d^art 
«ttant d'babileté , qu'en parcoirrant toutes les difTérentea espèces 
de pcésîes, il emploie précls^meut le style qui couTivat à chaque 
espèce eu particulier. 
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Ses Tcrs plats et grossiers , dépouilles d'agrëment , 
Toujours baisent la terre et rampent tristement : 
* On dirait que Ronsard , sur ses pipeaux rustiques y 
Vient eucor fredonner ses idylle» gothiques , 
Et changer , sans respect de l'oreille et du son , 
Lycidas en Pierrot , et Philis en Toinon. 

Entre ces deux, excès la roule est difficile. 
Suivez, pour la trouver, Théocrite et Virgile : 
Que leurs tendres écrits , par les gi-âces dicte's , 
Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuillete's. 
Seuls , dans leurs doctes vers , ils pourront vous apprendre 
Par quel £),rt sans bassesse un auteur peut descendre ; 
Chanter Flore , les champs , Pomone , et les vergers j 
Au combat de la flûte animer deux bergers 
Des plaisirs de l'amour vanter la douce amorce f 
Changer Narcisse en fleur , couvrir Daphné d'écorce ; 
Et par quel art encore l'Eglogue quelquefois 
Rend dignes d'uu consul la campagne et les bois. 
Telle est de ce poème et la force et la grâce. 

D'un ton un peu plus haut, mais pourtant sans audace ;p 
La plaintive Elégie , en longs habits de deuil , 
Sait , les cheveux épars, gémir sur un cercueil. 
Elle. peint des amans la joie et la tristesse ; 
Flatte , menace , irrite , appaise une maîtresse. 
Mais , pour bien exprimer ces caprices heureux , 
C'est peu d'être poëte , il faut être amoureux. 

Je hais ces vains auteurs dont la muse forcée 
M'entretient de ses feux ; toujours froide et glacée, 
Qui s'afEigent par art , et ; fous de sens rassis , 
S'érigent; pour rimer , en amoureux ttansis. 
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Leurs transporlii les plus dou\ ne sont que phrases valad 
Us ne savent jamais que se chaîner de chaînes , 
Que bénir leur martyre , adorer leur prison : 
Et faire quereller le sens et la raison. 
Ce nViait pas jadis sur ce ton ridicule 
Qu'Amour dictait les Ters que soupirait TibuHe , 
Ou que , du tendre Oride animant les doux sons , 
Il donnait de son art les charmantes leçons. 
11 faut que le cœur seul parle dans l'EIëgie. 

L'Ode, avec plus d'éclat , et non moins d'énergie , 
Elevant jusqu'au ciel son. vol ambitieux y 
Entretient dans ses vers commerce avec les>dieux. 
Aux athlètes , dans Pise , elle ouvre la barrière , 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrière , 
Mène Acliille sanglant aux bords du Simoïs , 
Ou fait fléchir l'Escaut sous le joug de Louis. 
Tantôt, comme une abeille ardente à son ouvrage. 
Elle s'en va de fleurs dépouiller le riA^age : 
Elle peint les festins , les danses et les ris ; 
Vante un baiser cueilli sur les lèvres d'Iris , 
Qui mollement résiste , et , par un doux caprice , 
Quelquefois le refuse , afin qu'on le ravisse. 
Son style impétueux souvent marche an hazard : 
Chez elle un beau désordre est un effet de l'art. 

Loin ces rimeurs craintifs dont l'esprit flegmatiqu 
Garde dans ses fureurs un ordre didaotiqu e ; 
Qui , chantant d'un héros les progrès éclatans , 
Maigres historiens , suivront l'ordre des temps, 
Ils n'osent un moment perdre un sujet de vue : 
Four prendre Dôlc , il faut que Lille soit rendue ; 
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Et que leur vers exact , ain&i que Mëzeray , 
Ait fait déjà tomber les reâiparts de Courtray. 
Apollon de son feu leur fut toujours avare. 

On dit , à ce propos , qu^un jour ce dieu bizarre , 
Voulant pousser à bout tous les rimeurs françois'. 
Inventa du Sonuet les rigoureuses lois ; 
Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille 
La rime avec deux sons frappât huit fois T oreille j 
£t qu'ensuite six vers artistement rangés 
Fussent en deux tercets par le sens partage. 
Sur-tout de ce poème il bannit la licence : 
Lui-même en mesura le nombre et la cadence ; 
Défendit qu'un Ters faible y pût jamais entrer , 
Ni qu'un mot déjà mis osât s'y l'emontrer; 
Du reste il l'enrichit d'une beauté suprême ; 
Un Sonnet sans défaut vaut seul un long poë'me. 
Mais en vain mille auteurs y pensent arriver ; 
Et cet heureux phénix est encore à ttouyer» 
A peine dans Gombaut , Main^d et Malleville , 
En peut-on admirer deux ou trois entre mille : 
Le reste , aussi peu lu que ceux de Pelletier , 
N'a fait de chei Sercy qu'un s«ut chez l'épider- 
Pour enfermçr son sens dans la borne prescrite 
La mesure est tQu)Ours ti'op longue ou trop petite." 

L'Epigramme., plus libre en son tour plus botné^ 
N'est souvent qu'un bon mot de deux rimes orne. 
Jadis de nos auteurs les pointes ignorées y 
Furent de l'Italie en nos vers attirées. 
Le vulgaire , ébloui de leur faux argument; y 
A ce nouvel appât courut ayidement. ■ 

i8. 
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La faveur du public excitant leur audace , 

licur nombre impétueux inonda le Parnasse : 

Le Madrigal d'abord en fut enveloppé -j 

Le Sonnet orgueilleux lui-même en fut frappé ; 

La Tragédie en fit ses plus chères délices; 

L'Élégie en orna ses douloureux caprices ; 

Un héros sur la scène eut soin de s'en parer , 

£t sans pointe un amant n'osa plus soupirer. 

On vit tous les bergers , dans -leurs plaintes nouvelle 

Fidèles à la pointe encor plus qu'à leurs belles ; 

Chaque mot eut toujours deux visages divers : 

La prose la reçut aussi bien que les vers ; 

L'avocat au palais en hérissa son style , 

£t le docteur en chaire en sema l'évangUe. 

La raison outragée enfin ouvrit les yeux , 
IjA chassa pour jamais des discours sérieux ; 
Bt dans tous ses écrits la déclarant infâme , 
Par grAce lui laissa Feutrée en l'Epigramme , 
Pourvu que sa finesse , éclatant à propos , 
Roulât sur la pensée , et non pas sur les mots. 
Ainsi de toutes parts les désordres cessèrent. 
Toutefois à la cour^les turlupins restèrent y 
Insipides plaisans , bouffons infortuné , 
D'un jeu de mots grossier partisans surannés. 
Ce n'est pas quelquefois qu'une muse un peu fine 
Sur un mot, en passant , ne joue et ne badine , 
Et d'un sens détourné n'abuse avec succès : 
Mais fuyez sur ce point un ridicule excès ; 
Et n'allez pas toujours d'une pointe frivole 
Aiguiser par la qiieue une Épigramme folle. 
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Tout poëme est brillant de sa propre beauté. 
Le Rondeau , né gaulois , a la naïveté. 
La Ballade , asservie à ses vieilles maximes , 
Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes. 
Le Madrigal, plus simple et plus noble en son tour y 
Respire la douceur , la tendresse et l'amour. 

L'ardeur de se moUtrer et non pas de médire , 
Arma la Vérité du vers de la Satire. 
Lucile le premier osa la faire voir ; 
Aux vices des Romains présenta le miroir; 
Vengea l'humble vertu de la richesse altière , 
Et l'honnête homme à pied du faquin en litière. 

Horace à cette aigreur mêla son enjouement : 
On ne fut plus ni fat ni sot impunément j 
Et malheur à tout nom qui, propre à la censure , 
Put entrer dans un vers sans rompre la mesure. 

Perse en ses vers obscurs , mais serrés et pressans , 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens. 

Ju vénal , élevé dans les cris de l'école , 
Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole. 
Ses ouvrages , tout pleins d'aSreuses vérités , 
Étincellent pourtant de sublimes beautés : 
Soit que sur un écrit arrivé de Caprée , 
Il brise de Séjan la statue adorée ; 
Soit qu'il fasse au conseil courir les sénateurs , 
D'un tyran soupçonneux pâles adidateurs ; 
Ou que poussant à bout la luxure latine , 
Aux portefaix de Rome il vende Messaline. 
Ses écrits pleins de feu par-tout brillent aux yeux. 

Da ces maîtres savans disciple ingénieux , 
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Régnier, seul parmi noua , formé sur leurs in< 
Dans son vieux style encore a des grâces nouvé 
Heureux si ses discours , craints du chaste lectei 
Ne se sentaient des lieux où firëquentait l'auteu 
£t si du son hardi de ses rimes cyniques , 
U n'alarmait souvent les oreilles pudiques ! 

Le latin , dans ses mots , brave l'honnêteté : 
Mais le lecteur français veut être respecte ; 
Du moindre sens impur la liberté l'outrage , 
Si la pudeur des mots n'en adoucit l'image. 
Je veux dans la satire un esprit de candeur , 
Et fuis un effronté qui prêche la pudeur. 

D'im trait de ce poëme en bons mots si fertU 
XiC Français , né malin , forma le Vaudeville ; 
Agréable indiscret , qui , conduit parle chant, 
Passe de bouche en bouche , et s'accroît en marc 
La liberté française en ses vers se déploie : 
Cet enfant du plaisir veut nattre dans la joie. 
Toi^tefois n'allez pas , goguenard dangereux , 
-! Faire Dieu le sujet d'un badinage affreux : 

• il A la fin tous ses jeux , que l'athéisme élève , 

Conduisent tristement le plaisant à la Grève. 
Il faut , même en chansons , du bon sens et d< 
Mais pourtant on a vu le vin et le hazard 
Inspirer quelquefois une muse grossière , 
Et fournir, sans génie , un couplet à Linière. 
Mais pour un vain bonheur qui vous a fait rii 
Gardez qu'un sot orgueil ne vous vienne cnfu 
Souvent l'auteur altier de quelque chansonne 
Aju même instant prend droit de se croire poë 
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ae dormira plus qu'il n'ait fait un sonnet ; 
net tous les matins six impromptus au net. . 
cor est-ce un miracle , en ses vagues furies , 
bientôt , imprimant ses sottes rêveries , 
ne se fait graver au-deVant du recueil , 
urouné de lauriers , par la main de Nanteuil. 
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CHANT TROISIÈME.^ 

Il n'est point de serpent , ni de monstre odi 
Qui , par Tart imité , ne puisse plaire aux yeua 
D'un pinceau délicat l'artifice agréable , 
Du plus affreux objet fait un objet aimable. 
A.insi , pour nous charmer , la Tragédie en plei 
D'ŒEdipe tout sanglant fit parler les douleurs , 
D'Oreste parricide exprima les alarmes , 
Et , pour nous divertir y nous arracba des larm 

Vous donc qui , d'un beau feu , pourle tbéâti 
Venez en vers pompeux y dbputer le prix , 
Voulezr-vous sur la scène étaler des ouvrages 
Oii tout Paru en foule apporte ses sufirages , 
Bt gui toujours plus beaux , plus ils sont regai 
Soient au bout de vingt ans encor redemandé 
Que dans tous vos discours la passion émue , 
Aille chercher le cœur , l'échauffé et le remue 
Si d'un beau mouvement l'agréable fureur 
Souvent ne nous remplit d'une douce terreur 
Ou n'excite en notre âme une pitié charmante 
£n vain vous étalez une scène savante : 



t Lei règles de la tragédie , de la comédie et < 
4|^<|ue , fant la matière du troisième chant. Il est le ] 
de toua , soit par la grandeur du tuiet} loit par la ma] 
Vautaur l'a traité. 
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Vos froids raisonnemens ne feront qu'attiédir 
Un spectateur toujours paresseux d'aplàudir , 
Et qui des vains efiforts de votre rhétorique , 
fustement fatigué , s'endort ou vous critique. ~ 
Le secret est d'abord de plaire et de toucher : 
[nventez des ressorts qui puissent s'attacher. 
!^ue dès le premier vers l'action préparée , 
Sans peine du sujet applanisse l'entrée. 
fe me ris d'un auteur qui , lent à s'exprimer 
De ce qu'il veut, d'abord ne sait pas jn'informer 5 
St qui, débrouillant mal une pénible intrigue. 
D'un divertissement me fait une fatigue, 
'aimerais mieux encor qu'il déclinât son nom , 
3t dit : Je suis Oreste , ou bien Agamemnon , 
^ue d'aller , par un tas de confuses merveilles , 
>ans rien dire à l'esprit , étourdir les oreilles : 
ue sujet n'est jamais assez tôt expliqué. 

Que le lieu de la scène y soit fixe et marqué. 
Un rimeur , sans péril , de-là les Pyrénées , 
Sur la scène en un jour renferme des années : 
Là souvent le héros d'un spectacle grossier , 
Enfant au premier acte , est barbon au dernier. 
Vlais nous , que la raison à ses règles engage , 
N^ous voulons qu'avec art l'action se ménage ; 
;ju'en un lieu , qu'en un jour, un seul fait accompli, . 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli. 

Jamais aux spectateurs n'offrez rien d'incroyable : 
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 
Une merveille absurde est pour moi sans appas : 
L'esprit n^est point ému d« ce qu'il A« croit pai . 
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Ce qu'on ne doit point voir , qu'un récit nous l'expose 
Les yeux en le voyant saisiraient mieux la chose ^ 
Mais il est des objets que l'art judicieux 
Poit offrir à Toreille et reculer des yeux. 

Que le trouble toujours citiissant de scène en scène f 
A son comble arrivé , se débrouille saifs peine. 
L'esprit ne se sent poiut plus vivement frappé 
Que lorsqu'en un sujet d'intrigue enveloppé 
D'un secret tout-à-coup la vérité connue , 
Change tout , donne à tout une face imprévue. 

La Tragédie , informe et grossière en naissant f 
K 'était qu'un simple chœur , où chacun en dansant ^ 
£t du dieu des raisins entonnant les louanges , 
S'efforçait d'aîttirer de fertiles vendanges. 
lia f le vin et la joie éveillant les esprits , 
Du plus habile chantre un bouc était le prix. 

Tbespis fut le premier qui , barbouillé de lie , 
Promena par les bourgs cette heureuse folie ; 
£t d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau , 
Amusa les passans d'un spectacle nouveau. 
Sur les ais d'un théâtre en public exhaussé , 
Fit paraître l'acteur d'un brodequin chaussé. 

Sophocle , enfin ^ donnant l'essor à son génie , 
Accrut encor la pompe , augmenta l'harmonie , 
Intéressa le cœur dans toute l'action , 
Des vers trop raboteux polit l'expression , 
Lui donna cliez les Grecs cette hauteur divine 
Où jamais n'atteignit la faiblesse latine. 

Chez nos dévots aïeux le théâtre abhorre 
Fut long^temps dans la France un plaisir ignoré. 
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Vf. pèlerins , dit-on , une troupe grossière 
En public à Parifi y monta la piemiére j 
Et , solteincnt zélée en sa sini|))Lcité , 
Joua les Saints , la Vierge , et Dieu , par piéte^.- 
Le savoir , à la fin dissipant l'ignorance , 
Fit voir de ce projet la dévote imprudeoce.^ 
On chassa ces docteurs prêchant sans mission^;. 
On vit renaître Hector , Andromaque ,. Ilion. 
Seulement les acteurs laissant le masque antique^ 
Le violon tint lieu de chœur et de musique. 

JÇientôt l'amour, fertile en t<endres sentimens,. 
S'empara du théâtre ainsi que des romans. 
De cette passion la sensible peinture 
Est pour aller au cœur la route la plus sûre. 
Peignez donc, j'y consens ,. les héros amoureux ^ 
Mais ne m'en formez pas des bergei* doucereux : 
Qu'Achille aime autrement que Thyrsis et Philène f, 
ÎS 'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamène; 
Et que l'amour , souvent de remords combattu ,. 
Pai-aisse une faiblesse et non une vertu. 

Des héros de romans fuyez les petitesses : 
Toutefois aux grands coeurs donnez quelques faiblesses.* 
Achille déplairait moins bouillant et moins prompt:- 
J'aime à lui voir vei-ser des pleurs pour un affront,. 
A ces petits défauts marqués dans sa peinture y 
L'esprit avec plaisir reconnaît la nature. 
Qu'il soit sur ce modèle en vos écrits tracé : 
Qu'Agamemnon soit fier, superbe , intéressé.,-- 
Que pour ses dieux Énée ait un respect aust«r«'.* 
Conservez k chacun son propre caractère. 
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l\> >.*vî<^* . t\-* i>a\s . l'tudiez les mœurs: 

l «> vVnvu»' tViitsomtnt les diverses humeun. 

a:\\ « A'-nc »W donner . ainsi que dans Clélie ^ 
i AU- 1 1 î «f jTtt fr»ttoais à TMitique Italie j 
V: . .N >!:» àr> « ^iwk n>m*iTMi faisant notre portrait , 
l^'cx»»^'î" v'A^"'î^ cmUnt , et Brutiis dameret. 
i>Mfeek i.ïî n^'AM» fm-cV dàt^'nient tout sVxcase^ 
C <L>t «ï>i^ vi«\ tt csMir^nl U action amuse ; 
T^>^t» Jtc )>|e«t<<«AT aK«T> serait bors de saison : 
V,t» U 3«cx-wr <iVtMiiit une exacte raison ; 
l .;:ts.>s' Nif wcwa ^e x Trat ^tre ^[ardée. 
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€es grands mots dont alors Tacteur emplit sa bouche 
Ne partent point d'un cœur que sa misère touche. 

Le théâtre , fertile en censeurs pointilleux , 
Chez nous pour se produire est un champ périlleux. 
Un auteur n'y fait pas de faciles conquêtes j 
Il trouve à le siffler des bouches tou jouis prêtes : 
Chacun le peut traiter de fat et d'ignorant j 
C'est un droit qu'à la porte on achète en entrant. 
Il faut qu'en cent façons , pour plaire , il se replie ; 
Que tantôt il s'élève et tantôt s'humilie j 
Qu'en nobles sentimens il soit par-tout fécond j 
Qu'il soit aisé , solide , agréable , profond j 
Que de traits surprenans sans cesse il nous réveille ; 
Qu'il coure dans ses vers de merveille en merveille j 
Et que tout ce qu'il dit , facile à retenir , 
De son ouvrage en nous laisse un long souvenir. 
Ainsi la Tragédie agit , marche , et s'explique. 
D'un air plus grand encor la poésie épique , 
Dans le vaste récit d'une longue action , 
Se soutient par la fable , et vit de fiction. 
Là , pour nous enchanter , tout est mis en usage ; 
Tout prend un corps , une âme , un esprit, un visage. 
Chaque vertu devient une divinité : 
Mmerve est la prudence , et Vénus la beauté j 
Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre , 
C'est Jupiter aimé pour effrayer la ten'e j 
Un orage terrible , aux yeux des matelots , 
C'est Neptune en courroux qui gourmande les flots ; 
Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse , 
C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. 
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Des siècles , des pays , étudiez les mœurs : 
Les climats font souvent les diverses humeurs. 

Gardez donc de donner , ainsi que dans Clélie ^ 
L'air ni l'esprit français h l'antique Italie ; 
£t f sousdes noms romains faisant notre portrait , 
Peindre Caton galant , et Brutus dameret. 
Dans un roman frivole aisément tout s'excuse ; 
C'est assez qu'eu courant là fiction amuse ; 
Trop de rigueur alors serait hors de saison : 
Mais la scène demande une exacte raison ; 
L'étroite bienséance y veut être gardée. 

D'un nouyean personnage inventez-vous l'Idée ? 
Qu'en tout avec soi-même il se montre d'accord , 
Et qu'il soit jusqu'au bout tel qu'on Ta -vu d'abord. 
Souvent, sans y penser, un écrivain qui s'aime 
Forme tous ses héros semblables à soi-même : 
Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon; 
Calprenèdc et Juba parlent du même ton. 

La nature est en nous plus diverse et plus sage j 
Chaque passion parle en diflerent langage : 
La colère est superbe , et veut des mots ailiers ; 
L'abattement s'explique en des termes moins fiers» 

Que devant Troie en flamme Hécube désolée 
Ne vienne pas pousser une plainte ampoulée , 
!Ni sans raison décrire en quel afireux pays 
Par sept bouches l'Euxin reçoit le Tanaïs, 
Tous ces pompeux amas d'expressions frivoles 
Sont d'un déclamateur amoureux des paroles. 
n faiït dans la douleur que vous vous abaissiez : 
Pour me tirer des pleurs, il faut que you» pleuries. 
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Ces grands mots dont alors l'acteur emplit sa bouche 

Ne partent point d'un cœur que sa misère touche. 
Le théâtre , fertile en ceuseurs pointilleux , 

Chez nous pour se produire est un champ périlleux. 

Un auteur n'y fait pas de faciles conquêtes ; 

Il trouve à le siffler des bouches toujouis prêtes : 

Chacun le peut traiter de fat et d'ignorant; 

C'est un droit qu'à la porte on achète en entrant. 

Il faut qu'en cent façons , pour plaire , il se replie ; 

Que tantôt il s'élève et tantôt s'humilie j 

Qu'en nobles sentimens il soit par-tout fécond 3 

Qu'il soit aisé , solide , agréable, profond; 

Que de traits surprenans sans cesse il nous réveille ; 

Qu'il coure dans ses vers de merveille en merveille j 

Et que tout ce qu'il dit , facile à retenir , 

De son ouvrage en nous laisse un long souvenir. 

Ainsi la Tragédie agit , marche , et s'explique. 
D'un air plus grand encor la poésie épique , 
Dans le vaste récit d'une longue action , 
Se soutient par la fable , et vit de fiction. 
Là , pour nous enchanter , tout est mis en usage j 
Tout prend un corps , une âme , un esprit, un visage. 
Chaque vertu devient une divinité : 
Minerve est la prudence , et Vénus la beauté j 
Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre , 
C'est Jupiter armé pour effrayer la terre ; 
Un orage terrible , aux yeux des matelots , 
C'est Neptune en courroux qui gourmande les flots ; 
Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse , 
C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. 
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^insi , clans cet amas de nobles fictions , 
Le pnëte sVgaie en mille inventions , 
Orne , élevé y embellit , agrandit toutes choses , 
£t trouve sons sa -main des fleurs toujours ëcloses* 
<^u'Énée et ses vaisseaux , par le vent écartés , 
Soient aux bords africains d'un orage emportés 5 
Ce n'est qu'une aventure ordinaire et comniune , 
<^u'un coup peu surprenant des traits de la fortune. 
Mais que Junon , constante en son aversion , 
Poursuive sur les flots les restes d'ilion ; 
Qu'Éolé , en sa faveur y les chassant d'Italie , 
Ouvre aux vents mutinés les prisons d'Éolie ; 
Que Neptune en courroux s'élèvant sur la mer 
D'un met calme les flots , mette la paix dans l'air. 
Délivre les vaisseaux , des syrtes les arrache : 
C'est là ce qui surprend y frappe , saisit , attache. 
^ans tous ces omeraens le vers tombe en lanceur 5 
La poésie est morte , ou rampe sans vigueur; 
Le poète n'est plus qu'un orateur timide , 
Qu'un froid historien d'une fable insipide. 

C'est donc bien vainement que nos auteurs déçu^ , 
Bannissant de leurs vers ces omeraens reçus , 
JPensent faire agir Dieu , ses saints et ses prophètes , 
Comme ces dieux éclos du cerveau des poètes j 
^Mettent à chaque pas le lecteur en enfer ; 
N'offrent rien qu'Astaroth , Belzébuth , Lucifer. 
De la foi d'un chrétien les mystères terribles 
D'omemens égayés ne sont point susceptibles : 
L'Évangile à l'esprit n'offre de tous côtés 
Que pénitence à faire et lounuens méxïiéi ; 
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JLl cle vos fictions le mélange coupahle 
Même A ses vérités donne l'air de la fable. 
Kt quel objet enfin à présenter aux. yeux 
Que le diable toujours hurlant contre les cieux , 
Qui de votre héros veut rabaisser la gloire , 
Et souvent avec Dieu balance la victoire l 

Le Tasse , dira-t-on , Pa fait avec succès. 
Je ne veux point ici lui faire son procès : 
Mais quoique notre siècle à sa gloire publie » 
Il n'eut point de son livre illustré l'Italie, 
Si son sage héros , toujoure en oraison ," 
N'eût fait que mettre enfin Satan à la raison ; 
Et si Renaud , Ârgant y Tancrède et sa maîtresse , 
N'eussent de son sujet égayé la tristesse. 

Ce n'est pas que j'approuve , en un sujet chrétien f 
Un auteur follement idolâtre et païen. 
Mais , dans une profane et riante peinture , 
De n'oser de la fable employer la figure ; 
De chasser les tritons de l'empire des eaux ; 
D'ôter à Pan sa flûte , aux Parques leurs ciseaux ; 
D'empêcher que Caron , dans la fatale barque , 
Ainsi que le berger ne passe le monarque : 
C'est d'un scrupule vain s'alarmer sottement, 
Ht vouloir aux lecteurs plaire sans agrément. 
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence , 
De donner k Tliémis ni bandeau ni balance , 
De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain , 
Ou le Tcms qui s'enfuit une horloge à la main ^ 
Et par-tout des discours , comme une idolâtrie , 
Daos liîur faux zèle iront chasser l'allégorie . 

19. 
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Xaissons-les s'applaudir de leur pieuse erreur. 
Mais pour nous , bannissons une vaine terreur ; 
Et , fabuleux chrétiens, n'allons point dans nos song* 
Du Dieu de vërité faire un Dieu de mensonges. 

La fable offre à F esprit mille agrémens divers : 
Là tous les noms heureux semblent nés pour les vei 
Ulysse , Âgamemnon , Oreste , Idoménée , 
Hélène, Ménélas , Pârb , Hector , Énée. 
Oh ! le plaisant projet d'un poète ignorant , 
Qui de tant de héros va choisir Childebrand ! 
D'un seul nom quelquefois le son dur ou bizarre , 
Rend un poème entier ou burlesque ou barbare. 

y outez-vous long-tems plaire et jamais ne lasser 1 
Faites choix d'un héros propre à ra'intéresser , 
En valeur éclatant , en vertus magnifique ; 
Qu'en lui ^ jusqu'aux défauts , tout de montre héroïqi 
Que ses faits surprenans soient dignes d'être ouïs ; 
Quil soit tel que César, Alexandre ou Louis ; 
Non tel que Polinice et son perfide frère : 
On s'ennuie aux exploits d'un conquérant vulgaire 

N'offrez point un sujet d'incidens trop chaîné. 
Le seul courroux d'Achille avec art ménagé , 
Remplit abondamment une lUiade entière : 
Souvent trop d'abondance appauvrit la matière. 

Soyez vif et pressé dans vos narrations : 
Soyez riche et pompeux dans vos descriptions. 
C'est là qu'il faut des vers étaler l'élégance : 
N'y présentez jamais de basses circonstances. 
N'imitez pas ce fou qui , décrivant les mers , 
Et peignant au JoiUeu -de leurs flots entr'ourerts 
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L^Hébrcu sauvé du joug de ses injustes maîtres.,. 
Met , pour les voir^sser , les poissons aux fenêtres 5 
Peint le petit enfant qui va , saute et revient , 
Et joyeux ,à sa naère, offre un caillou qu'il tient. 
Sur de trop vains objets c'est arrêter la vue. 

Donnez à. votre ouvrage une juste étendue. 
Que le début SQit simple et n'ait rien d'afTecté. 
N'allez pas dès l'abord , sur Pégase monté, 
Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre : 
Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terrs» 
Que produira Tautcur après tous ces grandis cris? 
La montagne en travail enfante une souris. 
Ob ! que j'aime bien mieux cet auteur plei^ d'adresse 
Qui , sans faire d'abord de si baute promesse , 
Me dit d'un ton aisé , doux , simple , harmonieux : 
Je chante les combats et cet homme pieux 
Qui des bords phrygiens conduit dans VAusonie , 
Le premier aborda les champs de Lavinie ! 
8a muse en arrivant ne met pas tout en feu , 
Vx , pour donner beaucoup , ne nous promet que peu; 
Bientôt vous la verrez , prodiguant les miracles , 
Du destin des Latins prononcer les oracles ; 
De Styx et d'Acbéron peindre les noirs torrens , 
Et déjà les Césars dans l'Elysée errans. 

De figures sans nombre égayez votre ouvrage j 
Que tout y fasse aux yeux une riante image : 
Ou peut être à-la-fols et pompeux et plaisant ; 
l''t je hais un sublime ennuyeux et pesant. 
J'aime mieux Arioste et ses fables comiques , 
(.>uc ces auteursKtoujou» froids et mélancoliquef 
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Qui dans leur sombre liumeurse croiraient faire afTro 
(Si les Grâces jamais leur déridaient le front. 

On dirait que pour plaire , instruit par la nature 
Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture. 
Son livre est d'agrémens un fertile trésor : 
Tout ce qu'il a touché se convertit en or j 
Tout reçoit dans ses mains une nouvelle grâce ^ 
Par-tout il divertit et jamais il ne lasse. 
Une heureuse chaleur anime ses discours : 
11 ne s'égare point en de trop longs détours. 
Saus garder dans ses vers un ordre méthodique , 
Son sujet de soi-même et s'arrange et s'explique : 
Tout f sans faire d'apprêts , s'y prépare aisément» 
Chaque vers , chaque mot court à l'événement. 
Aimez donc ses écrits , mais d'un amour sincère : 

r 

C'est avoir profité que de savoir s'y plaire. 

Un poëme excellent où tout marche et se suit , 
N'est pas de ces travaux qu'un caprice produit : 
Il veut du tems , des 8oin$ , et ce pénible ouvrage 
Jamais d'un écolier ne fut l'apprentissage. 
Mans souvent parmi nous un poëte ^ans art , 
Qu'un beau feu quelquefois échauffa par hasard , 
Enflant d'un vain orgueil son esprit chimérique , 
Fièrement prend en main la trompette héroïque ; 
Sa muse déréglée , en ses vers vagabonds , 
Ne s'élève jamab que par sauts et par bonds , 
Et son feu , dépourvu de sens et de lecture , ■ 
S'éteint à chaque pas faute de nourritur^ 
Mais en vain le public , prompt à le méprt^car , 
De son mérite faux le veut désabuser , 
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ini-méine , applaudissant à son maigre génie , 
e dodbe par ses mains Tencens qu'on lui dftni<?: 
^irgile , au prix de lui , n'a point d'invention j 
lomère n'entend point la noble fiction. 
ti contre cet an'ét le siècle se rebelle , 
L la postérité -d'abord il en appelle: 
liais attendant qu'ici le bon sens de retour 
lamène trioraphans ses ouvrages au jour , 
ueurs tas au magasin , cachés^à la lumière , 
Combattent tristement les vers et la poussière, 
jaissons-les donc entre eux s'escrimer en repos , 
il , sans nous égarer , suivons notre propos. 
Des succès fortunés du spectacle tragique 
)ans Athènes naquit la Comédie antique, 
^à le Grec , né moqueur , par mille jeux plaisant 
)ist4Ua le venin de ses traits médisans. 
lux accès insolens d'une bouffonne joie 
ja sagesse , l'esprit , l'honneur furent en proie^ 
)n vit par le public un poëte avoué 
Tenrichir aux dépens du mérite joué ; 
1a. Socrate par lui , dans un chœur de nuées , 
3'un vil amas de peuple attirer les huées, 
enfin de la licence on arrêta le cours : 
Le magistrat des lois emprunta le secours , 
i)t rendant par édit les poètes ^us sages , 
Refendit de masquer les noms et les visages. 
je théâtre perdit son antique fureur : 
lia Comédie apprit à rire sans aigreur , 
sans fiel et sans venin sut instniire et reprendre , 
Bt plut innocemment dans le» vers de Ménaadre« 
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Chacun , peint avec art dans ce nouveau miroir , 
S^y vit avec plaisir ou crut ne s'y point voir : 
L'avare , des premiers , rit du tableau fidèle 
D'un avare souvent tracé sur son modèle , 
£t mille fois un fat finement exprimé 
Méconnut le portrait sur lui-même formé. 

Que la nature donc soit votre étude unique , 
Auteurs qui prétendez aux honneurs du Gonûque : 
Quiconque voit bien l'homme , et d'un esprit [Hrof on 
De tant de coeuis cachés a pénétré le fond ; 
Qui sait bien ce que c'est qu'un prodige , un avare 
Un honnête homme , un fat , un jaloux , un bizarre 
Sur une scène heureuse il peut les étaler , 
Et les faire à nos yeux vivre j agir et parler. 
Présentez-en par-tout les images naïves ; 
Que chacun y soit peiut des couleurs les plus vivei 
La nature , féconde en bizarres portraits , 
Dans chaque âme est marquée à de différens traits 
Un geste la découvre , un rien la fait paraître : 
Mais tout esprit n'a pas des yeux pour la connaiti 
Le temps , qui change tout, change aussi nos hume 
Chaque âge a ses plaisirs , son esprit et ses mœurs. 
Un jeune homme, toujours bouillant dansses capr 
Est prompt à recevoir l'impression des vices ; 
Est vain dans ses discours , volage en ses désirs ^ 
Rétif à la censure, et fou dans les plaisirs. 

L'âge viril plus mûr inspire un air plus sage , 
Se pousse auprès des grands , s'intrigue , se ména^ 
Contre les coups du sort songe à se maintenir , 
Et loin dans le présent regard« l'avenir. 
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La vieillesse chagrine iucessamment amasse ; 
Garde , non pas pour soi , les trésors qu'elle entasse ; 
Marche en tous ses desseins d'un pas lent et glacé; 
Toujours plaint le présent et vante le passé ^ 
Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse , 
BUme en eux les douceurs que l'âge lui re^se. 
Ne faites point parler vos acteurs au hazard , 
Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en vieillard. 

Étudiez la cour et connaissez la ville : 
L'une et l'autre est toujours en modèles fertile. 
C'est par-là que Molière , illustrant ses écrits. 
Peutnêtre de son art eût remporté le prix , 
Si , moins ami du peuple , en ses doctes peinturei , 
Il ji'eût point fait souvent grimacer ses figures , 
Quitté , pour le bouffon , l'agréable et le fin , 
£t sans honte à Térence allié Tabarin : 
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe , 
Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope. 

Le Comique , ennemi des soupirs et des pleurs » 
N'admet point en ses vers de tragiques douleurs ; 
Mais son emploi n'est point d'aller dans une place 
De mots sales et bas charmer la populace : 
11 faut que ses acteurs badinent noblement ; 
Que son nœud bien formé se dénoue aisément ; 
Que l'action , marchant où la raison la guide , 
N'e se perde jamais dans une scène vide ; 
Que son.style humble et doux se relève à propos j 
Que ses discours , par-tout fertiles en bxjns mots y 
Soient pleins de passions Cernent maniées , 
Et les scènes tou)our8 l'une à l'autre liées. 
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Aux dépefls du bon sens gardez de plaisanter r 
Jamais de la nature il ne faut sVcarter : 
Contemplex de quel atr un père , dans Térence y 
Vient d^un fils anoureux gonrmander rknpmdenee f 
De quel air cet amant écoute ses leçons , 
Et court chez sa maîtresse oublier ce» chanson^. 
Ce n'est pas un portrait , une image semUable j 
C'est un amant , un fils , un père véritable. 
J'aime sur le théâtre un agréable auteur 
Qui j sans se difiâmer aux. jeux du spectateur, 
liait par la raison seule et Jamais ne la choque f 
Mais pour un faux plaisant , à grossier équiyoqae y. 
Qui , pour me divertir n'a que la saleté , 
Qu'il s'en aille , s'il veut , sur deux tréteaux monté , 
Amusant le Pont-Neuf de ses sornettes fades , 
Aux laquais assemblés jouer ses mascarades. 
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Daks Florence jadis vivait un méJecin , 
Savaut liableur, dit-on , et célèbre assassin. 
Lui seul y fit long-tems la publique misère j 
Là le fils orphelin lui redemande un père j 
Ici le frère pleure un frère empoisonné : 
L'un meurt vide de sang , l'autre plein de séné ; 
Le rhume à son aspect se change en pleurésie , 
Et par lui la migraine est bienlôt frénésie. 
Il quitte enfin la ville , en tous lieux déteste.. 
De tous ses amis morts un seul en est resté 
Le mène en sa maison de superbe structure. 
C'était un riche abbé , fou de l'architecture. 
Le médecin d'abord semble né dans cet art , 
Déjà de bâtimens parle comme Mansard ; 
D'un salon qu'on élève il condamne la face j 
Au vestibule obscur il marque une autre place j 
Approuve l'escalier tourné d'autre façon. 
Son ami le conçoit et mande son maçon. 



I Dans le quatrième cliant l'atitenr rerient aux préoeph-a gé- 
Bcrauie. Il s'attache à former les po.ëteB et leur donne U'utUca iiis- 
Iriictioiis aur.la connaiisanee et Tu^nge tVe» divers talena, sii"^ 
le cltoix qu'ils doivtfnt faire d'un censeur éclairé , sur leurs moeurs 
sur leur conduite particulière. Il explique ensuite , par forme J^ 
digrrHrion, Phistoiro de la poésie, so» origiti», ses progrès, «(^ 
pv-ifcctien et sa décaience. 

I. 3» / 
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Le maçon vient , écoute , approuve , et se corrige. 
Enfin , pour abréger un si plaisant prodige , 
Notre assassin renonce à son art inhumain ; 
Et désormais la rè^e et l'ëquerre à la main , 
Laissant de Gallien la science suspecte , 
De méchant médecin devient bon architecte. 

Son exemple est pour nous un précepte'excellent. 
Soyez plutôt maçon j si c'est votre talent. 
Ouvrier estimé dans un, art nécessaire , 
Qu'écrivain 4u commun , et poète vulgaire. 
Il est dans tout autre art des degrés dififérenc , 
On peut avec honneur remplir les seconds rangs; 
Mais dans Fart dangereux de rimer et d'écrire , 
Il n'est point de degrés du médiocre au pire : 
Qui dit froid écrivain dit détestable auteur. 
Boyer est à Pinchéne égal pour le lecteur ; 
On ne lit guère plus Rampai et Ménardière , 
Que Magnon , du Souhait , Corbin et la Morlière. 
Un fou du moins fait rire , et peut nous égayer : 
Mais un froid écrivain ne sait nen qu'ennuyer. 
J'aime mieux Bergerac et sa burlesque audace 
Que ces vers où Motin se morfond et nous glace. 

Ne vous enivrez point des éloges flatteur» 
Qu'un amas quelquefois de vaiùs admirateurs 
Vous donne en ces réduits , prompts à crier : merveille ! 
Tel écrit récité se soutient à l'oreille , 
Qui j dans l'impression au grand jour se montrant , 
Ne soutient pas des yeux le regard pénétrant. 
On sait de cent auteurs l'aventure tragique : 
Sa Gonibaud tant loué garde encor U boutique. 



CHANT QUATRIÈME. a5i 

Écoutez tout le monde , assidu consultant : 
Un fat quelquefois ouvre un avis important. 
Quelqueaitvers toutefois qu'Appollon vous inspire , 
£n tous lieux aussitôt ne courez pas les lire. 
Gardez-vous d'imitez ce rimeur furieux * . 
Qui , de ses vaius écrits lecteur harmonieux , 
Aborde en récitant quiconque le salue , 
Et poursuit de ses vers les passans dans la rue. 
Il n'est temple si saint des anges respecté ^ 
Qui soit contre sa muse- un lieu de sûreté. 

Je vous l'ai déjà dit, aimez qu'on vous censure , 
Et, souple à ]a raison , corrigez sans murmure. 
Mais ne vous rendez pas dès qu'un sot vous reprend* 

Souvent dans son orgueil un subtil ignorant , 
Par d'injustes dégoûts combat toute une pièce , 
Blâme des plus beaux vers la noble hardiesse. 
On a beau réfuter ses vains raisonnemens ; 
Son esprit se complaît dans ses faux jugemens ; 
Et sa faible raison , de clarté dépourvue , 
Pense que rien n'échappe à sa débile vue. 
Ses conseils sont à craindre , et , si vous le;^ croyez , 
Pensant fuir un écueQ , souvent vous vous noyez. 

Faites choix d'un censeur solide et salutaire, 
Que la raison conduise et le savoir éclaire , 
Et dont le crayon sûr d'abord aille chercher 

L'endroit que l'on sait faible et qu'on veut se cacher. 



I DuPerrier. 

• Il récit« de •«• T«ra àTautrur , malgré lui , Jam une «gliM. 
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liiii seul éclairera vos doutes ridicules , 

De votre esprit tremblant lèvera les scrupules. 

C'est lui qui vous du-a par quel transport heureux 

Quelquefois dans sa course un esprit vigoureux. 

Trop resserré par Tari sort des règles prescrites , 

£t de Vart même apprend à franchir leurs limites. 

Mais ce parfait censeur se trouve rarement. 

Tel excelle à rimer qui ju^e sottement : 

Tel 8*est fait par ses vers distinguer dans la ville ^ 

Qui jamais de Lucain n'a distingué Virgile. 

Auteurs , prêtez l'oreille à mes instructions. 
Voulez-vous faire aimer vos riches fictions ? 
Qu'en savantes leçons votre muse fertile , 
Par-tout joigne au plaisant le solide et l'utile. 
\Jn lecteur sage fuit un vain amusement. 
Et veut mettre à profit son divertissement. 

Que vatre âme et vos mœurs peintes dans vos ouvrages , 
N'offrent jamais de vous que de nobles images. 
Je ne puis estimer ces dangereux auteurs 
Qui de l'honneur , en vers , infâmes déserteurs , 
Trahissant la vertu sur un papier coupable^ 
Aux jeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. 

Je ne suis pas pourtant de ces tristes esprits 
Qui, bannissant l'amour de tous chastes écrits , 
D'un si riche ornement veulent priver la scène ; 
Traitent d'empoisonneurs et Rodrigue et Chimène. 
L'amour le moins honnête exprimé chastement 
N'excite point en nous de honteux mouvenaent. 
Didon a beau gémir et m'étaler ses charmes ; 
Je condamne sa faute en partageant ses larmes. 
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TJn auteur vertueux , dans ses vers lunocens , 
Ne corrompt point le cœur en chatouillant les sens : 
Son feu n'allume point de criminelle flamme. 
Aimez donc la vertu, nourrissez-en votre âme : 
En vain l'esprit est plein d'une noble vigueur; 
Le vers se sent toujours des bassesses du cœur. 

Fuyez sur-tout , fuyez ces basses jalousies , 
Des vulgaires esprits malignes frénésies. , 
Un sublime écrivain n'en peut être infecté j 
C'est un vice qui suit la médiocrité. 
Du mérite éclatant cette sombre rivale 
Contre lui chez les grands incessamment cabale ; 
Et , sur )es pieds en vain tachant de se hausser , 
Pour s'égaler à lui cherche à le rabaisser. 
Ne descendons jamais dans ces lâches intrigues : 
N'allons point à l'honneur par de honteuses brigues. 

Que les vers ne soient pas votre étemel emploi. 
Cultivez vos amis , soyez homme de foi : 
C'est peu d'être agréable et charmant dans un livre j 
11 faut savoir encore et converser et vivre. 

Travaillez pour la gloire , et qu'un sordide gain 
Ne soit jamais l'objet ti'uu illustre écrivain. 
Je sais qu*un noble esprit peut, sans honte et sans crime. 
Tirer de son travail un tribut légitime : 
Mais je ne puis souffrir ces auteurs renommés- 
Qui , dégoûtés de gloire , et d'argent affamés , 
Mettent leur Apollon aux gages d'un libraire, 
^t font d'un art divin un métier mercenaire. 

Avant que la raison , s'expliquant par la voix , 
lEût instruit les humains , eût enseigné des lois , 
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Tous les hommes suivaient la gftossière nature , 

Dispersés dans les bob couraient à la pâture ; 

La force tenait lieu de droit et d*éqaité ; 

Le meurtre s^exerçait aTec impunité. 

Mais du discours enfin Tharmonieuse adresse 

De ces sauvages mœurs adoucit la rudesse , 

Rassembla les humains dans les forêts épars , 

Enferma les cités de murs et de remparts y 

De l'aspect du supplice effraya Tinsolence , 

Et sous Vappui des lois mit la faible innocence. 

Cet ordre fut , dit-on , le fruit des premiers vers , 

De-là sont nés ces bruits reçus dans Vunirers , 

Qu'aux accens dont Orphée emplit les monts de Thraceg 

Les tigres amollis dépouiUaient leur audace ; 

Qu'aux accords d'Amphion les pierres se mouyaienty 

Et sur les murs thébains en ordre s^éleraient. 

L'harmonie en naissant produisit ces miracles. 

Depuis , le ciel en vers fit parler les oracles; 

Du sein d'un prêtre , ému d'une divine horreur , 

Apollon par des vers exhala sa fureur. 

Bientôt , ressuscitant les héros des vieux âges , 

Homère aux grands exploits anima les courages, 

Hésiode à son tour , par d'utiles leçons , 

Des champs trop paresseux vint hâter les moissons. 

En mille écrits fameux la sagesse tracée 

Fut , à l'aide des vers , aux mortels annoncée ; 

Et partout des esprits ses préceptes vainqueurs , 

Introduits par l'oreille , entrèrent dans les cœurs. 

Pour tant d'heureux bienfaits les muses révérées 

Furent d'un juste encens dans la Grèce Konorécsi 
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Et leur art , attirant le culte des mortels , 
A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels. 
Mais enfin , Tindigence amenant la bassesse , 
lie Parnasse oublia sa première noblesse. 
Un vil amour du gain , infectant les esprits , 
De mensonges grossiers souilla tous les écrits ; 
Et par-tout , enfantant mille ouvrages frivoles , 
Trafi^a du discours et vendit les paroles. 

Ne vous flétrissez point par un vice si bas. 
Si Vor seul a pour vous d'invincibles appas , 
Fuyez ces lieux charmans qu'arrose le Permesse : 
Ce n'est point sur ses bords qu'habite la richesse . 
Aux plussavans auteurs, comme aux plus grands guerriei's, 
Apollon ne promet qu'un nom et des lauriers. 

Mais quoi ! dans la disette , une muse affamée 
Ne peut pas , dira-t-on , subsister de fumée ; 
Un auteur qui , pressé d'un besoin importun , 
Le soir entend crier ses entrailles à jeun , 
Goûte peu d'Hélicon les douces promenades : 
Horace a bu son soûl quand il voit les Méuades ; 
Et , libre du souci qui trouble Colletet , 
N'attend pas pour dîner le succès d'un sonnet. 

Il est vrai : mais enfin cette affreuse disgrâce 
Rarement parmi nous afBige le Parnasse. 
Et que craindre en ce siècle , où toujours les beaux arts 
D'un astre favorable éprouvent les regards ; 
Où d'un prince éclairé la sage prévoyance 
Fait par-tout au mérite ignorer l'indigence ? 

Muses , dictez sa gloire à tous vos nourrissons : 
Son nom yaut mieux pour eux que toutes vos leçons. 
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Que Corneille , pour lui , rallumant son au(lac€ , 
Soit cncor le Corneille et «lu Cid et d'Horace : 
Que Racine,, enfantant des miracles nouveaux , 
De ses Lëros sur lui fornH; tous ses tableaux : 
Que de son nom , chante par la boucbe des belles , 
Bcnserade en tous lieux amuse les ruelles : 
Que Segrais dans l'églogue en charme les forêts ; 
Que pour lui l'épigi'axame aiguise tous ses traitt. 
Mais quel heureux auteur , dans une autre Éncide ^ 
Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcidc ? 
Quelle savante lyre , au bruit de ses exploits , 
Fera marcher encor. les rochers et les bois j 
Chantera le Batave , éperdu dans l'orage , 
Soi-même se noyant pour sortir du naufrage ; 
Dira les bataillons sous Mastricht enterrés , 
Dans ces affreux assauts du soleil éclairés ? 

Mais tandis que je parle , une gloire nouvelle 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle. 
Déjà Dôle et Salins sous le joug ont ployé j 
Besancon fume encor sous son roc foudroyé . i 
Où sont CCS grands guerriers dont les fatales ligne* 
Devaient à ce torrent opposer tant de dignes ? 
Est-ce encore en fuyant qu'ils pensent l';\i rcter , 
Fiers du honteux honneur d'avoir su l'éviter? 



I Ce lentlea trois principales villes de la Fronclie-Comtc, dont 
le roi ne reutlit le maître «n l'année 1674- Besançon Itit assiégé 
et !pris au mois de mai : D^te «t Salins se rendirent le mci* 
suivant. Le roi avait dv^a conquis nu» AtAr« fois cotte provi»««r 
en 1^8. 
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Que de remparts détruits ! que de villes forcées ! 
Que de moissons de gloire en courant amassées ! 

Auteurs , pour les chanter redoublez vos transports : 
Le sujet ne veut pas de vulgaires eiforts. 

Pour moi , qui , jusqu'ici nourri dans la satire , 
N'ose encore manier la trompette et la lyre , 
Vous me verrez pourtant , dans ce champ glorieux , 
Vous animer du moins de la voix et des yeux j 
Vous offrir ces leçons que ma muse au Parnasse 
Rapporta jeune encor., du commerce d'Horace j 
Seconder votre ardeur , échauffer vos esprits , 
Et vous montrer de loin la couronne et le prix. 
Mais aussi pardonnez si , plein de ce beau zèle , 
De tous vos pas fameux observateur fidèle , 
Quelquefois du bon or je sépare le faux , 
Et des auteurs grossiers j'attaque les défauts : 
Censeur un peu fâcheux , mais souvent nécessaire , 
Plus enclin à blâmer , que savant à bien faire. 
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